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SÉANCE DU LUNDI 7 JUELLET 1915. 


PRÉSIDENCE DE M. F. GUYON. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Paésinexr annonce à l’Académie qu’en raison de la Fête nationale : 
la séance du lundi 14 juillet est remise au mardi 15. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les développements en série procédant 
suivant les inverses de polynomes donnés. Note de M. Paur APPerr. 


I. Des recherches récentes de MM. A. Guillet et M. Aubert (Comptes 
rendus, t. 155, 1912, p. 139, 204, 708, 820), sur l’attraction mutuelle de 
deux sphères électrisées ou d’une sphère et d’un plan, donnent des exemples 
intéressants de développements procédant suivant les inverses de certains 
polynomes analogues aux fonctions sphériques. Il se pose ainsi une question 
d'analyse sur laquelle je demande la permission d'attirer brièvement 
l'attention et qui présente quelque rapport avec la théorie des fractions 


continues. 
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; " Le problème est de développer f (æ) sous la forme suivantes | 
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, les A, étant des coefficients indépendants de +. En se plaçant à un sr de 
vue formel, on pie calculer ces coefficients par le procédé suivant : 


La fonction L——— = est, à l'extérieur du cercle LT R, développable + en "4 
… 5 2 “4 
série de la forme - 
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‘avec 4yn = 1. En admettant que le vlan pement (a 1)soit possible, à l'exté- 
rieur d’un cercle de rayon R’2R, la différence 


A; An 
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est telle que limx” /(æ) — 0 pour æ = +; le développement de 4, en série 
I 

commence donc par le terme en za” Ce que nous écrirons, suivant une 

notation habituelle dans la théorie des fractions continues, 


(3) | Ve, (a) 


s Mais alors cette condition donne immédiatement les équations suivantes : 


a" Le 
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Ai Qi + Ay= Ce, 
(4) A@,3 + Aa; + A3 C3, 


qui déterminent de proche en proche les coefficients A,. 
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TE Q(y), en. y, de degré (n—1), dans lequel le coefficient de dé est égal 
CHE ruse on à ainsi le développement formel 


ce qui amène à associer aux polynomes P,, P,,..., P,, ... d’autres poly- 
TA Co ca EN LE) PEN MP ; - 


EXéPar ES si l’on prend P, (x) = HU 4)r0na 
; a L 
Qi) = (y— hi. 
Dans ce cas Q,(y) = P,(y). 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — ÆÉquations de l'équilibre dynamique 
de la couche superficielle séparant un liquide d’un autre fluide. 
Note de M. J. Boussinese. 


= I. Le problème de la chute lente, régularisée, d’une goutte liquide, au 
4 milieu d’une masse fluide de poids spécifique moindre ('), a prouvé qu 7 
était nécessaire d'introduire, dans la théorie de la tension superficielle 
Le. d’un liquide en train de se déformer, certains termes de viscosité, rendant 
7 les deux tensions principales #, #’ de la mince couche de transition d'un tel 
% liquide, à sa surface ou libre, ou séparative d’avec un autre fluide, fonctions 
linéaires des deux vitesses Évincigites actuelles à, » de dilatation de la 
couche parallèlement à son plan tangent. Or il suffisait à cet égard, dans le 


(:) Comptes rendus, L. 156, 14 avril 1918, p. 1124. 
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problème de la goutte, d'évaluer pour une couche superficiel e spher 
les différences qu’entraînent alors, en chacun de ses points, les t n 


entre les composantes soit normales, soit tangentielles, des pressions 


çant sur les deux faces extérieure et intérieure de la couche : et c'est ce que | 
j'avais déjà fait dans une Note du 7 avril (Comptes rendus, t. 156, p. 1035). 
Mais d’autres problèmes tout aussi intéressants amènent à considérer des 


formes moins particulières de la couche superficielle ou de transition, 
notamment des formes de révolution quelconques. Telle est la question 
des nappes liquides rétractiles que produisait Savart en faisant tomber, au 
centre d'un petit plateau circulaire horizontal, la veine liquide descendante 
issue, sous une assez faible hauteur de charge, d’un orifice circulaire hori- 
zontal. La veine s’étalait autour du plateau en une mince nappe de révolu- 


tion, sensiblement horizontale au départ (c’est-à-dire sur le contour du 
plateau), mais se courbant graduellement vers le bas par l'effet de son 


poids, et que sa tension superficielle faisait se refermer inférieurement sur 
l'axe. | 

Je me propose ici de chercher ces différences entre les pressions exté- 
rieure et intérieure, pour une forme quelconque de la couche, mais toute- 
fois dans la supposition que les deux tensions principales f et # soient 
partout dirigées suivant ses deux familles de lignes de courbure : ce qui 
comprend le cas général d’une surface de révolution, où la symétrie du 
phénomène assigne à 9 et 9’, f et $’, les directions des méridiens et des 
cercles parallèles. Le cas étudié comprend aussi, pour une forme quel- 
conque de la couche superficielle, celui d’isotropie, où à êt 0’, $ et 
seraient respectivement égaux partout, quoique variables d’un point à 
l’autre, et, enfin, le cas où, quelles que soient les vitesses de déforma- 


ton 9 et 9', l’on convient de négliger les forces de viscosité, c'est-à-dire de 


réduire #, $ à leur partie élastique f, qui est la tension familière aux 
physiciens. 

IL. Soit donc, à partir d’un point quelconque M de la couche superfi- 
cielle, un élément rectangulaire légérement courbe MM, u, 4, compris entre 
l'élément MM, = ds d'une des deux lignes de courbure se croisant en M, 
de la famille dont nous appellerons X’ le paramètre caractéristique ou la 
coordonnée curviligne constante, un élément Mu — ds’ de la seconde ligne 
de courbure, appartenant à l’autre famille, dont nous appellerons À le 
paramètre ou la coordonnée (sur la surface) constante aussi, enfin deux 
éléments analogues u,, Mu, des lignes de courbure voisines, à para- 
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| Et cherchons les composantes totales. 

| N à la couche (menée vers l’intérieur du liquide 
onsidéré) que suivant les deux tangentes MT, MT à ds et 
tensions superficielles exercées, partout nsenolbnen: au 


B: igle courbe ds ds’, mais perpendiculairement à son contour, sur les. 

Fe quatre côtés du rectangle. : EN 
ds À Tate . | : ° 

1% 1 Les deux. rapports D? 7 dérivées respectives de l'arc des deux 
_ courbes \— — const., À — const. par rapport à celui des deux paramètres 
qui varie suivant sa longueur, seront évidemment deux fonctions déter- 
minées de à, \’. Et l’on pourra en dire autant: 1° des deux rayons de 
_ courbure principaux R, R’ de la couche en M, dont l’un, par exemple 


R=M,E€, 


pourra être censé construit, jusqu’au centre correspondant C de cour- 

bure (sur MN), dans la section plane normale NMM À, perpendiculaire- 

ment (en M,) à la droite M, A d’intersection de cette section plane par le 

plan tangent en M,, lequel comprend aussi la tangente en M,, M,T,, à la 

ligne MM, de courbure; 2°des deux-rayons de courbure géodésiques, et v’, 

( des deux lignes de ee en M, rayons qui y seront ceux de courbure 5 
D _ des projections de ces deux lise sur le plan tangent TMT". On pourra 

E—— supposer données ces six fonctions de À et À', dont des deux, par Det 


E. A 4, d 
er appelées R et «, feront connaitre les angles de contingence . et "de 


l’arc ds, considéré successivement comme appartenant à la section are 
$ ? PP P 
74 normale et à la projection de la ligne de courbure sur le plan TM”, ou . 
4) + T d d 
donneront aussi les deux angles ? — © et © que font, d’une part, la tan- 
2 R È 
gente M, A à la section plane avec la normale MON à la surface ou avec sa 
parallèle M,C, menée par M,; d'autre part, avec MT, la tangente voi- 
sine M,T, (à la ligne de courbure), vue en projection sur le plan TMT 


tangent en M. 


HI. Cela posé, considérons d’abord les deux côtés Mu, M,u, du rec- 
tangle. La tension sur le côté My est, d’un bout à l’autre, par unité de sa 
longueur ds’, f en grandeur et à l'opposé de MT en direction, avec écarts 
M de Perdre de la distance à M : ce qui donne, comme composante 
totale de la tension suivant un axe quelconque, la Su sur cet axe, 


ie $ 
d’une longueur #ds’ tirée en sens inverse de MT, sauf erreurs de l’ordre 
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C. R., 1913, 2° Semestre. (T. HETSAINS1 40) 
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de ds’? ou de dX?. Sur le côté M, Ps où À a crû de À, la te 


d'être $ De sera évidemment 


Fa Te 

et aura de même, comme projection sur le même axe quelconque, c 
d’une ligne de cette longueur, qui serait tirée suivant la droite MT, ana- 
logue à MT, mais relative au point M,. Quant à l'erreur due à cette évalua- 
tion, elle égalera pareillement, en projection sur un axe quelconque, 
l'erreur précédente, accrue de sa différentielle en À et changée de signe; en 
sorte que son excédent sur cette erreur précédente sera de l’ordre de 
dN?dX, ou de ds’?ds, et, rapportée à l’unité d’aire du rectangle ds ds", 
restera évanouissante comme ds’, c'est-à-dire négligeable. 

Il suffit donc d'évaluer les trois projections sur MN, MT et MT: 

1° D'abord, de la première tension, qui donne ainsi 0, — fds', 0; 

2° De la deuxième 


(r) ds + 


comptée le long de M,T,. Nous avons ainsi, pour projeter cette force sur 
MN, MT, MT", à évaluer les trois cosinus des angles de M,T, avec MCN 
(ou avec sa parallèle M,C, dans la section plane), avec MT et avec MT”. 
Quant au premier, cos T, M,C,, observons que l’angle infiniment petit 
AM,T, des deux tangentes M, A, M,T,, a son plan sensiblement normal à 
la section plane C, MM, A et se projette sur cette section, infiniment réduit, 
ou suivant un angle négligeable du second ordre; en sorte que Le dièdre | 
d’arête M, A, dans le trièdre T,M,AC,, peut être censé droit. Et, par 
suite, le cosinus cherché de sa face hypoténuse T, M, C, est le produit des 


deux cosinus de AM,T,, AM,C,, qui ont les valeurs 1, . Donc, le pre- 
: : En ds ME a . 
mier cosinus cherché égale K ©t, mulüplié par (1), donnera, suivant MN, 


5 ds! ds 
R 
_ second cosinus, celui de l'angle des deux directions voisines MT, 
F,, vaut l’unité, et 1 
7, , EL la Composante correspondante sera l'expression (1 
elle-même. L È w 
Pour avoir enfin le cosinus de l’ 
e l'angle de MT, av d 
une parallèle à MT ] . TR 
P !, et projetons-la sur le plan TMT", où sa projection 


la composante 
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Ajoutons-y les termes analogues que donneraient les deux autres côtés 

MM,, uy.,; puis rapportons les sommes obtenues à l’unité d’aire du rec- 

tangle, en les divisant par ds ds’, et nous aurons, comme composantes totales 

(suivant là normale MN et les deux tangentes principales MT, MT) des ten- 
sions sur le contour,» 


ds -, ds 
£ # LS Tna # IN URE 


(3) ei 7 Ads de LE Dirvihds dite 


IV. Ici se montre une simplification importante. Grâce à l'emploi de 
nombreux cosinus réduits à l’unité, les projections sur MT et MT se sont 
faites comme si les tensions #, #’ avaient été appliquées non pas au contour 

_ du rectangle curviligne, mais à la projection de ce contour sur le plan 3 
TMT' et s'étaient exercées partout dans ce plan, normalement au nouveau : 
contour ainsi obtenu. Or, supposons qu'on les eût effectuées dans 
= l'hypothèse f = # = 1. On aurait eu alors une tension normale constante, 
3 s’exerçant du dehors sur tout un contour plan fermé et dans son plan 

TMT’, à projeter sur les deux droites MT et MT’ de ce plan : opéralion 


qu’on sait donner le résultat zéro. 
Les suppositions f— 1, # = 1 annulent donc les deux dernières expres- 


5 _ sions (3) ei l’on a 
a ah d, fs) un dd (ds), 
(a) ds ds’ d). er) RO |) x » 
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V. Examinons le cas intéressant où, tenant compte de la viscosité super- pu: 
ficielle par les formules (2) de ma Note du 31 mars (Comptes rendus, À. FO FETES 
“ P: 983), LA LE Sù er 2x 
(7) (F,#)=f+e(d+0)+2e(d,), eue 
E. : _— ‘ “Qi 
2 on suppose, comme il arrivait dans ma Note suivante (p. 1035), La 
ke à L is 
k | di) 3 8 
-% et, par suite, | Ê A 
: F'=É=frale te) fre 
& Bref, admettons partout l'isotropie de la couche superficielle. Les équa- | : ‘ 
| tions (6) deviennent donc alors x 
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: Une telle isotropie se produit, notamment, pour toute forme*de la 
“4 surface, soit à l’état statique, où 2 — o et Y— 0, soit, quelques valeurs 
qu’aient à et d’, quand on annule les coefficients e et e,, C'est-à-dire quand 
on attribue la fluidité parfaite au liquide considéré ainsi qu'au fluide 
contigu, cas où f, $ se réduisent à leur partie élastique constante f. Alors 
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s (8 l'on fait nulle ent e ainsi que les 
e pression, deviennent l'identité o — 0, comme 
èse e fluidité parfaite; et 2%, >, étant les deux 
DR P; pi du fluide extérieur et du liquide considéré, il ne 
1 ui Ft l'équation usuelle de la Héqus statique de la capillarité, 
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VI. Passons au cas d’une surface de révolution. Nous choisirons comme 
axe des x l’axe même de révolution; et nous prendrons, d’une part, pour 
paramètre À caractéristique des Céchsles parallèles, l’angle de la normale MN 
avec cet axe desæ, d’autre part, pour paramètre À’ caractéristique des 
méridiens, l'angle du plan contenant le méridien considéré avec un plan 
méridien origine. Alors, en appelant r le rayon du cercle parallèle passant 
par M, rayon qui est, pour chaque forme de la surface, une fonction donnée 
de z ou de À, on a visiblement | | 
(9) ds — Rd}, ASS ai, ES =: 
et les deux équations (4), où ir dérivées R, r de set des’ en À et \ sont 
indépendantes de À’, donnent d’ailleurs 


1.dr fr 
Go) OR E Te HS s 
Enfin, vu aussi que f et $’ seront indépendants de À’ mais &’, &, nuls (par 
raison de symétrie mécanique de part et d'autre du plan méridien), les 


formules (6) se réduiront aux deux suivantes : 


l 5 S * f'sinÀ Sie I af, 5—$ $— 5! dr 
(11) De = — (R + TT), Gi— in De ZX “ à 


Elles comprennent bien celles que j’ai données pour une couche sphérique 
dans ma Note du 7 avril [formules (6)|, à cela près qu'ici les 3, 3%, sont 
comptés positifs vers l’intérieur du liquide et non vers le dehors comme 
dans cette Note. 

Quand la surface a une figure permanente et que le liquide possède sur 
celle-ci, le long des méridiens, une vitesse G de glissement fonction de X, 
la méthode employée au n° III de la même Note donne immédiatement 
pour toute forme de ces méridiens, comme vitesses principales à, à’ de dila- 


tation à porter dans (7), 
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prise entre le massif cristallin et le canal de Me _ Mouse 


recouverte par d'immenses champs de roches volcaniques, en partie au 


par des dykes érupufs. . 028 EME RE 
Je n’ai PLEIN visité qu une ARE portion de cette région, 
mais, depuis 15 ans, j'ai réuni une quantité considérable dé documents 
sur ses laves grâce à l’activité de nombreux explorateurs : MM. Prince, 
E. Gautier, Mouneyres et Baron, Bonnefond, Geay et surtout Perrier de 
la Bathie (‘). Mes diagnoses de certaines de ces roches ont été insérées par 
M. E. Gautier dans ses publications géographiques de 1900 à 1902. ; 
La plus grande partie des laves émises par les volcans Sakalaves est de 
nature basaltique; en général assez peu variées au point de vue chimique 
et minéralogique, elles Dr toutes les structures possibles depuis 
celle de hyalobasaltes, jusqu’à celle de diabases holocristallines; il existe 
même dans un gisement intrusif [mont Fonjay (?)] de véritables bi 


() Voir, à ce sujet. Perrier De LA Baie, Bull. Écon. de Madagascar, t. X, 1910, 
p- 199-235. : 

(?) Cette montagne est formée par un socle de grès triasiques, métamorphisés en 
quartzites à pyroxène au contact des masses intrusives très différenciées de ces roches 
gabbroïques, qui en constituent le sommet ; celui-ci est formé par un gabbro sans 
olivine [analyse a — hessose.11.5.4.(4-5)] qui coifle une masse importante d’alli- 
valite leucocrate [bytownite et olivine (analyse b — corsose.I.5.5.5)] : 


a. b. 

SION, ME TON RTE TEE 46,30 44,12 
ALORS PE CCE MU TRI Li TER 25,93 
ÉerOf cr TRE EE r,66 0:85 
Fe OR ER RUES 5,08 CRE 
M0. A enr Cd re 10,13 9,Ô1 
Ga0 LME SUP ST ATTAE F3 14,19 
Naie DR M M db MR. 0 2,18 MA be] 
ne RE A Rd Don 0,26 0,17 
He AO NE CR A. Ce 0,70 0,20 
PrOS ph LME RETENUE 0,09 3 0,10 
H20 NA MO ERP AE: O,11 
| (LA TOURS TRE 0,99 aa 
100, 17 99, 86 


Te - 
L fn D-- 
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té SE ces roches basiques, des épanchéments et des filons de 
à silice libre jouent un. rôle, qui n’est pas négligeable dans certains 
es centres volcaniques ; ceux-ci me paraissent localisés ou tout au moins 
| concentrés | entre le Manombo au Nord, le Manambolo au Sud et la chaîne 
cristalline du Bongo-Lava à l'Est, c'est-à-dire dans l’ouest de l’Ambongo, 
le Bemihimpa, le Mailaka et le nord du Menabé. Beaucoup d’entre eux 
sont disséminés dans cette région de grès triasiques que la présence de 
suintements de bitume fait actuellement prospecter pour la recherche du 
pétrole. 
C’est la composition minéralogique et chimique de ces roches acides qui 
_ fait l’objet de cette Note. Je les comparerai en outre à des types analogues, 
que j'ai vus en place plus au Nord dans la région d’Ampasindava (Ampa- 
sibitika, Katsory) et aussi à celles qui existent sur les formations cristal- 
, lines de la bordure orientale de l’île et que j'ai rencontrées parmi les col- 
lections recueillies; dans la région d ‘Ampanobé (côte Nord-Est) par le 
R. Baron et sur la côte Sud-Est, au voisinage de Mananjary, ainsi qu’à 
ouest de cette région par MM. Geay et Perrier de la Bathie. Enfin, une 
comparaison sera utile avec les rhyolites de l’Androy, sur lesquelles j'ai 
Fi été documenté autrefois par M. Lemaire et M. Alluaud, et plus récemment 
> . par M. Rouquette et par M. Giraud, qui a publié ici même-une esquisse 
4 géologique et une description minéralogiqne sommaire des roches volca- 
niques de cette région ("). 
Deux grands groupes doivent être distingués dans l’ensemble de ces 
— roches acides, celui des rhyolites et celui des dacites. 
À Les rhyolites présentent une composition minéralogique uniforme, mais 
de nombreuses variations structurelles. 


4 Les unes sont essentiellement vitreuses, renfermant ou non des phéno- 
- cristaux (quartz, à inclusions vitreuses, orthose, andésine et parfois augite) 
EE. disséminés dans du verre vert ou rougeâtre (Gué du Manambaho, sur le 
4 sentier de Tambohorano); ce verre présente des cassures perlitiques et pos- 
e- sède une texture fluidale que jalonnent des longulites ou des produits fer- 
4 rugineux plus ou moins oxydés. 

4 Cette fluidalité est encore plus nette dans des types dépourvus de phéno- 
F cristaux, à pâte blanche ou grise et à aspect de porcelaine, riche en trichites 
; et en globulites (Bemoka, sur la rive droite du Manambaho); il existe 
? He des cristallites de biotite (Ambohibé, au sud d’Anamoissÿ). 

5 

£ 

; (!) Comptes rendus, t. 154, 1912, p. 1298 et 1940. 
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Les pechsteins d'Ampasibitika sont d’un vert bouteille; ils constituent 
des filons; ceux de Katsory sont noirs etrenferment çà et là des sphérolites Re 
feldspathiques de plusieurs centimètres de diamètre. Dans PAndroy, des 

pechsteins noirs, constitués par un verre homogène qui, à l'inverse des Ds rs 
précédents, ne possède pas de cassure perlitique, se trouvent en divers 
points et notamment au col d’Itsanovandro. BST 

Les roches des gisements, que je viens de citer, sont d’une fraicheur 14 
absolue, mais dans d’autres gisements, des roches similaires sont partiel 
lement ou entièrement quartzifiées, mais, même dans ce cas, les cassures 
perlitiques restent encore apparentes au milieu du quartz secondaire (entre 
Ifotaka et Vohimasina dans l’Androy, par exemple). LQE 

Les rhyolites dévitrifiées, elles aussi, renferment ou non des phénocris- 
taux; elles sont très rubanées, avec lits parfois curieusement plissés, elles 
se débitent fréquemment en plaques. Le quartz secondaire se développe 
souvent entre les lits successifs, mais il n'existe pas de véritables lithophyses. 

Beaucoup de ces rhyolites sont riches en sphérolites feldspathiques 
souvent visibles à l'œil nu, avec verre plus ou moins:abondant; celui-ci 
est d'ordinaire, au moins en partie, transformé en quartz grenu ou pæcili- 
tique. Ce type est de beaucoup le plus fréquent, il constitue surtout les 
coulées; de bons exemples se trouvent entre Maningoza et le Ranobé, entre 
Ampaka et Ambalabao, entre Ambalarano et le Tsibidy, entre Andrano- 
takatra et le Ranobé, entre le Kizamahatako et le Fonjay (‘). A Antrako- 
traka, au sud de Betaboary, la base d’une coulée de ce genre est formée par 
un pechstein noir en contact avec un épanchement basaltique. 

Ces types sphérolitiques abondent aussi sur la côte Nord-Est, dans la 
région d’Ampanobé; ils sont très fréquents dans l’Androy, notamment au 
sud de Tsivory (l'orthose est parfois faculée d’albite), au mont Ivohit- 
sombé, etc. 

Le second groupe de roches rhyolitiques est beaucoup plus cristallin : 
il passe même à des types holocristallins, qui sont de véritables microgra- 


Le _ 


: 

(") Dans cette région il existe, sur le sol, des blocs d'une roche constituée par des 
pisolites siliceux (opale, ponctuée de quartz et de quartzine), cerclés de calcédonite 
etenserrant dans leurs intervalles du quartz grenu, qui s’observe aussi parfois à leur 
centre. Il s’agit très certainement là de produits d'anciennes sources thermales. origi- 
nellement constitués par de l’opale et quartzifiés par actions secondaires. J'ai en let 
observé dans les produits d’une des sources chaudes de la région d'Andavyakoera, une 


roche de même structure. mais oolithique plutôt que pisolitique et constituée uni- 


quement par de l’opale. 
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nites constituant des dômes (Kizamahatako, Ambohipizaka). Ces roches se 


distinguent les unes des autres par les variations de la cristallinité de leur 


pâte, qui peut être microgranitique (environs de Fonjay), renfermer du 
quartz auréolé (Kizamahatako), être micropegmatique (Ambohipizaka) et 
passer par étapes successives à des types sphérolitiques à apparence homo- 


gène (mont Betandroka). 


Des roches micropegmatiques et microgranitiques analogues ne sont pas 
moins abondantes dans l’Androy, notamment entre Tsivory et Tamotamo ; 
ce sont elles qu'en 1895 Catat, le premier explorateur de cette région, asigna- 
lées sous le nom de sanidinophyres. Il me reste à parler de roches exception- 
nelles de la même région, recueillies par M. Giraud, l’une au sud de Rano- 
mainty et l’autre dans la rivière Andromasy; toutes deux sont caractérisées 
par l'existence d’augite, d’un péridot très ferrifère et d’andésine; dans la 
première roche ils forment des phénocristaux distribués dans üne pâte riche 
en verre et en cristallites feldspathiques et pyroxéniques. L'autre roche est 
holocristalline; le péridot et l’augite moulent des phénocristaux d’andésine, 
englobés avec un peu de magnétite dans une micropegmatite de quartz et 
d’orthose. L'existence d’un orthosilicate dans les roches aussi acides est 
fort singulière; elle doit être comparée à celle que j'ai signalée dans les 
dacites et les andésites acides de la Martinique." Ces deux rhyolites consti- 
tuent un terme de passage à des trachytes, roches qui paraissent peu abon- 
dantes dans la région sakalave, d’où je n’ai étudié qu’un seul échantillon 
(holocristallin) provenant du sud de Bekodia. On peut rapprocher de 
deux roches exceptionnelles de l’Androy une rhyolite très sphérolitique 
provenant d’Antsonavolo, entre le mont Vatovavy et l'océan Indien, qui, 
elle aussi, renferme de nombreux phénocristaux d’augite et de plagioclases, 
mais est dépourvue de péridot. 

Les dacites sont beaucoup plus rares que les rhyolites. L'une d'elles se 
trouve à ro" sud de la Manomba à l’est-nord-est de Maintirano; c’est une 
roche très vitreuse, noire, renfermant comme principal minéral, en phéno- 
cristaux, la cordiérite en prisme bleus, accompagnés de quartz, d’hypersthène, 
d'andésine et de magnétite; le verre est incolore en lames minces, criblé de 
cristallites d’hypersthène, de longulites et de trichites ferrugineux. Cette 
roche prend un aspect pierreux par quartzitication de sa pâte. 

Un autre gisement dacitique se trouve près de Morafeno, non loin de 
Mananjary; le pyroxène est de l’augite, le plagioclase de landésine; la 
roche est soit vitreuse ( pechstein vert à cassure perlitique), soit pierreuse 
et renferme dans ce cas des sphérolithes feldspathiques et du quartz. 

La composition chimique de toutes ces roches présente d’assez grandes 
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Dans la série sodipotassique, la proportion de la potasse est moindre, 
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Si maintenant l’on cherche comment ces divers types sont distribués 
‘ 0 dans l’espace, on constate que chacune des régions considérées présente des 
caractéristiques, qui se précisent encore si, aux données concernant les 
roches acides, on joint celles que j’ai réunies sur la composition chimique 
ne - des roches plus basiques qui les accompagnent. | . 
0 Dans la région sakalave, les types les plus acides appartiennent à la série 
sodipotassique; en ce qui concerne les alcalis, leurs variations consistent 
en une augmentation de la soude par rapport à la potasse, montrant une 
tendance au passage à la série dosodique, qui s'affirme dans les types les 
à plus basiques. 
4 Dans les gisements de la côte orientale, le caractère est exclusivement 
> dosodique, alors que dans l’Androy la grande masse des roches volcaniques 
| est sodipotassique; mais les variations sont inverses de celles de la région 
sakalave, elles consistent dans l'augmentation de la potasse, qui conduit 
: même à un type dopotassique. 
À Cette distribution des divers types par ordre géographique est résumée 
F dans le Tableau suivant, donnant les rapports moléculaires des alcalis 
3 entre eux, des alcalis et de la chaux feldspathisable et enfin le pourcentage 
. | en silice libre calculé. 
: Je fais figurer dans le même Tableau les données concernant quelques 
4 roches plus basiques des mêmes régions; leur composition est la suivante: 
d 
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Série sodipotassique. 
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En ARS je ferai remarquer que le pechstein Éviie correspond 

De  - à une division de la classification chimico-minéralogique, qui n’a pas encore 
été observée et qui se trouve à la limite d’une autre division [r.3.3. (4 10 
qui n’a pas été davantage rencontrée jusqu ‘ici. La dacite de la rivière 
Manomba est particulièrement intéressante à cause de sa richesse en cor- 
diérite, dont l’origine magmatique ne semble pas douteuse. L'analyse ke 
cette roche confirme le fait établi par plusieurs observations antérieures, à 
savoir que la production de la cordiérite dans un magma silico-alumineux 
fondu contenant de la magnésie n’est possible que s’il existe un excès 
d’alumine sur la quantité feldspathisable. Cet excès est de 3,06 pour 100 
dans ce cas particulier. 


D # 
D AGRONOMIE. — Études sur l’arrosage des terres. Note 4 MM. A. Muowrz 
et E. Laivé. 


; Depuis 8 ans, nous poursuivons, à la demande et avec l'appui de la 
3 Direction de l'Hydraulique et des Améliorations agricoles au Ministère de 
l'Agriculture, des recherches sur les-arrosages et les propriétés HR 

des terres. 

Dans une Note précédente (‘), nous avons montré que les quantités d’eau 
d'arrosage pratiquement données étaient en général bien supérieures aux 
besoins réels des récoltes, et qu’il était fait ainsi un véritable gaspillage 
d’eau. Nous avons insisté sur la nécessité qu’il y aurait, au contraire, de 
limiter l’usage de l’eau à la quantité réellement utile, afin de pouvoir 
étendre aux ob grandes surfaces possibles le bienfait de l’arrosage. L’in-- 


a 
(1) Comptes rendus, à. 154, p. 481. 
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térêt général veut en effet que l’eau, qui est rare, serve à augmenter le plus 
possible la fortune publique, en apportant la plus-value due à l'irrigation 
aux surfaces les plus étendues. Au contraire, agriculteur, qui a payé l'eau, 
croit utile d’en employer le plus possible, ce qui est une erreur souvent 
préjudiciable à son propre intérêt : l'intérêt particulier n’est pas antago- 
niste de l’intérêt général. = 

Dans l’ensemble de ces recherches, nous n'avons envisagé que le cas de la prairie 
naturelle, qui est la principale culture irriguée et qui peut servir de type, et nous 
avons étudié la méthode usuelle par déversement, telle qu’elle est pratiquée dans les 
régions des grands canaux de la France et de l'Étranger. 4 

Dans cette méthode, la surface du terrain est divisée en parcelles rectangulaires 
appelées calants, qui sont arrosées successivement. Chaque calant est contigu à une 
rigole de distribution, qui le domine, et de laquelle on fait déborder l’eau d’arrosage, 
qui s'écoule en nappe uniforme en suivant les lignes de plus grande pente du sol. 

Nous avons montré que, dans ces conditions, l’arrosage le plus favorable est celui 
qui est juste nécessaire pour que l’eau atteigne tous les points de la parcelle. Cette 
dose d’arrosage, que nous avons appelée larrosage minimum, n’est donc point fixée 
par les besoins réels de la végétation, mais par la nécessité où l’on est d’effectuer un 
arrosage complet. Le minimum idéal serait celui qui correspondrait strictement aux 
quantités d’eau que les récoltes doivent évaporer pour élaborer leur propre substance, 
Nous avons fait voir qu’en pratique il est toujours dépassé. Il en résulte que l'irriga- 
tion rationnelle est celle qui tend à la plus grande économie de l’eau. 

L'eau d'arrosage est admise dans la rigole de distribution avec un débit déterminé 
et constant qui est imposé à l’usager par le règlement du canal et qui s'appelle le 
module. La rigole déborde sur une longueur égale à la largeur du calant et alimente 
une nappe arrosante dont on peut calculer le débit à l’entrée de la planche par 
seconde et par mètre de largeur. La vitesse de ruissellement est fonction de ce débit 
et de la pente du terrain. Elle est ralentie par la végétation. Par suite de l’infiltration, 
qui est proportionnelle à la perméabilité du sol, cette vitesse diminue à mesure qu’on 
s'éloigne de la rigole de distribution et tendrait à devenir nulle si le calant avait une 
longueur suffisante. L'arrosage minimum, dont la valeur est fixée par le temps que la 
nappe arrosante met à atteindre l'extrémité du calant, peut ainsi varier entre de larges 
limites sous l'influence de ces facteurs : module, pente, état de la végétation, dimen- 
sions des calants, perméabilité du terrain. 

Nous avons exposé dans notre précédente Note nos recherches sur l'influence de la 
perméabilité; c’est l'étude des autres facteurs qui fait l’objet de la présente Note. 


Pente et'état de la végétation. — Nous avons essayé d'apporter une contri- 
bution à la détermination de la loi du ruissellement à la surface du sol 
couvert de végétation. Cette question n’a fait l’objet, jusqu’à présent, que 
d’un petit nombre de recherches. 


Dans une rigole en bois, étroite et longue, nous avons placé, sans les 
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à réaliser en quelque sorte un 
pouvait volonté faire ‘varier la pente. On y 
à de l'eau avec des débits pouvant être mesurés et AR 


terre tant saturée d'eau sur un fond imperméable, ‘effet de 
té é était supprimé. Nous mesurions l'épaisseur moyenne de la 
RÉGROR des pentes et des débits variés. | 
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# étant la vitesse moyenne de ruissellement, l'épaisseur de la nappe ruisselante et 
_éla pente. » est un coefficient qui varie avec la nature de la He recouvrant le 
sol. Cette formule est différente de la formule 


_ RC 


que M. Ringelmann a donnée récemment (1), mais elle est analogue à celle que 
M. Crevat a indiquée d’après les déterminations de M. Carrier hi 


op — 20h VE. 


Nous avons cependant trouvé, pour la valeur du coefficient m, des chiffres notable- 
ment plus faibles : 7,5 pour de la terre couverte d'herbe longue, mais relativement 
peu fournie, 5 pour une terre couverte d'herbe bien fournie et un peu moussue, 

L'état de la végétation qui recouvre le sol est un facteur important dans la distri- 
bution de l’eau sur les surfaces arrosées, mais l’agriculteur ne peut pas, en général, le 
faire varier. Quant à la pente, il peut la modifier par l'aménagement préalable du 
terrain. Il a avantage à lui donner une valeur un peu élevée, afin d'augmenter fa 
vitesse de ruissellement, pour diminuer les volumes d’eau nécessaires à lParro- 


sage. 


Débit de la nappe arrosante. — Pour évaluer lés limites entre lesquelles 
il est convenable de faire varier le débit de la nappe arrosante, nous avons 
organisé une série d'essais sur des champs d’expériences choisis dans des 
terrains de natures diverses et dans des régions différentes. L’un d'eux, à 
l'École d'Agriculture d’Ondes (Haute-Garonne), se trouvait dans une 
terre argileuse peu perméable. Cinq autres étaient établis sur le périmètre du 
canal de Carpentras (Vaucluse), dans des alluvions anciennes ou modernes, 
moyennement perméables. Enfin, nous avons choisi comme type de terr ains 


(:) Comptes rendus, 1. 155, p. 849. 
(2) Crevar, Conditions d'irrigation rationnelle. 
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I A D Dee Cr 
mètre du canal de la Bourne, aux environs de Valence (Drônfe). 


Pour faire varier commodément le débit de la nappe arrosante, nous avons disposé 
dans chaque champ d'expériences trois calants de très grande longueur, mais de lar- 
geur respectivement égale à 5, 10" et 20%, Ils étaient arrosés successivement ave 
un module M uniforme et bien mesuré, de sorte que, pour chacun d’eux, le débit de 


la nappe arrosante par mètre de largeur était égal à ue és variant ainsi comme 


les nombres 4, 2 et 1. Pendant l’arrosage, on observait la vitesse avec laquelle l’eau 
gagnait du terrain et l’on calculait l’intensité des arrosages correspondants. Les débits 
de la nappe arrosante les plus convenables, c'est-à-dire ceux qui correspondent à la 
meilleure répartition de l'eau et aux arrosages les plus réduits, ont été les suivants, 
en litres par seconde et par mètre de largeur : 


Stations. Perméabilité. Débits optima. 
1 
OMC merde ste Leo % 0,6 0,30 
Carpentras Pere er ee LR 10 à 20 1 à 2 
Valence ..... re se Te ST Ce 60 das 


Ce qui est tout d’abord frappant à l'examen des chiffres de ces débits, ce sont les 
grandes différences qu’ils présentent selon la perméabilité des sols. r 

Dans les terrains extrêmement perméables, il faut donner à la nappe déversante un 
débit élevé, sinon toute l’eau s’engouffre au voisinage immédiat de la rigole de distri- 
bution et n'arrive pas à humecter des points un peu éloignés. Dans les terrains très 
peu perméables, au contraire, on peut donner à ce débit des valeurs beaucoup plus 
faibles. On ne peut cependant descendre notablement au-dessous du chiffre de o!, 30, 
sous peine de voir la nappe arrosante se diviser en filets isolés qui n’arroseraient que 
partiellement le terrain. 

Quel que soit le degré de perméabilité, le débit optimum de la nappe est voisin d’un 
minimum au-dessous duquel l’arrosage devient impraticable. D'autre part, ce débit 
ne peut pas s’accroître au-dessus de certaines limites. Le calant ne devant recevoir 
que la quantité d’eau juste nécessaire pour l'humecter sur toute sa surface, il faut 
cesser l’arrosage au moment précis où la nappe a gagné suffisamment de terrain pour 
atteindre, en s’égouttant, les parties qui sont les plus éloignées de la rigole de distri- 
bution. Or, ce point est très délicat à saisir si la nappe déversante a un débit, et, par 
suite, une épaisseur trop grands. On diminuera donc les difficultés pratiques et les 
frais de main-d'œuvre, en même temps que l’on réalisera une importante économie 
d’eau, en donnant à ce débit une valeur aussi faible que possible. 


Largeur des calants et module. — En vue de diminuer le temps à consa- 


crer aux arrosages et de réduire les frais de main-d'œuvre, il y a avantage 


à donner aux calants une largeur aussi grande que possible, mais qu’on ne 
PEuL pas exagérer sous peine de rendre très difficile la répartition régulière 


extrêmement perméables, une alluvion ancienne comprise dans le péri- 
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de l’eau. On ne peut pas non plus avoir des calants très larges dans les pays 
où la propriété est très morcelée et les champs très étroits. En somme, la 


fixation de la largeur des calants résulte de considérations étrangères à la 
nature physique du terrain. La valeur du module dérive de cette donnée, 
en même temps que du débit de la nappe arrosante. Les observations que 
nous avons effectuées sur le périmètre des canaux nous ont conduit aux 
chiffres suivants : 


, 


Débit optimum 


; de la nappe Largeur moyenne Module Module adopté 
Canaux. arrosante. des calants. résultant. par le canal. 
3 : 1 m 1 1 
Saint-Martory.... 6,30 5o 5) 42 
Carpentras... .... 1à2 201 20 2 20 à 50: !: 33 à 42 
DONFHME 1-02. 9:09 20 187 28 


Les modules qu’il faudrait adopter, selon nos observations, et ceux qui sont réelle- 
ment en usage, sont loin d'être concordants. Ainsi, le canal de Saint-Martory, auquel 
conviendrait un module réduit, possède, au contraire,un module assez élevé,tandis qu’on 
a choisi pour le canal de la Bourne un module faible, au lieu du grand module qui 
serait en rapport avec Îles propriétés physiques des terres qu’il dessert. Ces discor- 
dances rendent l’application de l’eau difficile ou onéreuse, quelquefois même imprati- 
cable. Au nombre des causes qui ont paralysé le développement des arrosages pour 
ces deux canaux, il faudrait, selon nous, inscrire en première ligne le choix du 
module. 

Au contraire, le canal de Carpentras a adopté, après quelques tâtonnements, un 
module variable selon la perméabilité des quartiers à desservir, et qui concorde ainsi 
avec celui que nos essais font regarder comme convenant le mieux à la nature des 
terres de son périmètre. Pour ce canal, qui peut être considéré comme un modèle 
d’intelligente adaptation, l’expérimentation directe conduit aux mêmes conclusions 


qu’une longue pratique culturale. 


Longueur des calants. — Sur un calant, arrosé par déversement et qui 
reçoit ce que nous avons défini plus haut, l’arrosage minimum, l’eau n’est 
pas répartie d’une façon uniforme en tous ses points. L’arrosage est plus 
intense dans les parties les plus rapprochées de la rigole, qui sont submer- 
gées pendant tout le temps mis par la nappe pour gagner les points les plus 
éloignés. Cependant, on n’y remarque jamais de différences dans la végéta- 
tion, ni dans le rendement en fourrage. Les parties les moins arrostes le 
sont donc d’une facon suffisante, et sur les autres, qui ont reçu plus d’eau, 
une partie de cette eau n’est pas utilisée et se perd dans les D. Ces 
pertes peuvent être réduites en diminuant la longueur du calant. C’est ce 
que nous avons conslaté directement par des essais effectués dans trois 
champs d'expériences organisés aux environs de Carpentras. 


4 


C.R., 1913, 2° Semestre. (T. 157, N° 1.) 


PAS NES 


_ On avait aménagé : 1° un calant de 10" de 


calants qui avaient encore 10® de largeur, 


longueur réduite un arrosage avec le !, le £ et les , de né temps; chacun d'eux rece- 
vait donc + volume, de volume et à de volume d’eau, l'unité de volume éfant, TAP- 
portée à l'unité de surface, l’arrosage donné au calant de 10®de longueur. Calculés en 
débit continu par seconde et par hectare, les volumes d’eau d'arrosage ont été les 
suivants : | à 
. Champs d'expériences. 

Perradou. Croisières. Croix-Couverte. 
Perméabilité du sol .... 10 12 


1 1 

Calant 1, 10" de longueur 0,71 0,89 0,89 
5" » 0,59 0,74 0,74 
jm » APE 0,48 QE 0,60 
“7 » | 0,39 0,44 0,45 


Pour le calant 1 l’arrosage a correspondu à l’arrosage complet minimum. 


°» 2 » à un excès d’eau. 
» 3 » à l’arrosage complet minimum. : 
» 4 » à un arrosage incomplet (+ de la surface). 


Pour obtenir l’arrosage complet minimum, on a fait, sur des calants de 5® de lon- 
gueur, par rapport à des calants de longueur double, toutes choses égales d’ailleurs, 
une économie du tiers de l’eau d’arrosage. La pesée des récoltes nous a démontré que les 
rendements en fourrage étaient identiques sur toutes les parcelles ayant recu un 
arrosage complet. 

On réalisera donc une importante économie d’eau, en donnant aux calants une 
longueur aussi réduite que possible. L'économie est d'autant plus grande que le sol 
est plus perméable; les calants courts s'imposent surtout dans les terrains de grande 
perméabilité. 


Conclusions. — De ces recherches il faut conclure que l’arrosage minimum, 
qui donne toujours les meilleurs résultats culturaux, n’est qu'un arrosage 
minimum relatif, puisqu'il dépend de la pente, de la végétation, du module 
et des dimensions des calants. Il représente toujours un notable excès sur 
les besoins réels en eau de la récolte. Il faut chercher à le réduire par le 
choix rationnel des facteurs dont il est la résultante. De ces facteurs, un 
seul, le module, est fixé par le règlement du canal. Les autres, qui expri- 
ment en réalité l'aménagement du terrain, ne peuvent être imposés à 
l'usager. Leur amélioration se traduit tout d’abord par une augmentation 


culie Lesthme Fe l'intérêt EE L doit bas dE) 


économies d’eau, il serait à désirer que les règlements des 
: re FAPren directement à ces économies en hi concé- 


pe que MM. Miüntzet Faure ont posé au début de ces longues 


* 
- 


-+ 


M. L. De is offre à l’Académie la on édition, revue et aug- 
mentée, de son Ouvrage : La Screxce GÉOLOGIQUE, ses méthodes, ses résultats, 
_ses problèmes, son histoire. Plusieurs Chapitres y ont été entièrement recom- 
posés, notamment ceux qui concernent les mouvements de Pécorce ter- 
restre, la structure des Alpes, celle de l’Asie et de l'Afrique. Une place 
nouvelle a été attribuée au rôle des phénomènes radioactifs, aux change- 


nients de climat pléistocènes, etc. 
- 


* 


ÉLECTIONS. 


- L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d'un Corres- 
pondant pour la Section de Chimie, en remplacement de M. Louis Henry, 
décédé. 

Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 47, 


M: G. Charpy obtient. . ........ 33 suffrages 
M. Grignard “CPE U SIRET UE 7 » 
M. Recoura DOOIUEUNEEIRET ac 1 suffrage 


M. G. Cuarey, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est élu 
Correspondant de l’Académie pour la Section de Chimie. 


CORRESPONDANCE. 


. : A 
M. le Secrérane PERPÉTUEL présente à l'Académie le Tome X (1° série) 
des OEvvres »'Euree, intitulé : /nsttutiones calculi differentialis, edidit 


Gerxarp KOWALEWSKI. 


- 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


D Poe 
. k . “ ee 7$ RATS v 
M. le Secrétaire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 


1° Documents pour l'étude de la Géobotanique congolaise, par E. »e Wu 
veman. (Présenté par M. le Prince Bonaparte.) Rae. 

> R. Bexon. Traité clinique et médico-légal des troubles psychiques et 
névrosiques post-traumatiques. (Présenté par M. Lucas-Championnière.) 

30 Les Archives urologiques de la clinique de Necker, publiées par 
F. Lecuec. Tome I, fase. 1 et 2. (Présenté par M. F. Guyon.) 


“- 


-: #5 MM. Bexsamx Cuauveau, R.- Vicror Picou adressent des remerciments 
00 pour les distinctions que l’Académie a accordées à leurs travaux. 


ae ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur des solutions méromorphes de certaines 
2 équations intégrales Unéaïres de troisième espèce. Note de M. On. Piarrier, 
- Se présentée par M. Emile Picard. 

à 1. Soient à <o<B et Y(æ), K(æ,s) des fonctions bornées et holo- 


morphes en æ pour «a<æx£f, x£s=6. Considérons tout d’abord l'équation 
intégrale linéaire de troisième espèce : 
(1) re(x)= (a) +] K(æ, s)o(s) ds. 
Lee 1 
Je me propose de chercher sous quelles conditions elle admettra une 
solution & (x) dont le point + — o sera un pôle simple. 
Ecrivons le développement en polynome de Taylor 


, To(T)=& + er (x). 


En remplaçant æ9 (x) par cette expression dans (1) on voit que le pro- 
blème en question est équivalent à la recherche des conditions d'existence 
d’une fonction C(æx) holomorphe pour «+6 et satisfaisant à 


: ren 8 
(2) te) 4e) +a | 42 f LED | ea f K(æ, s)E(s) ds. 


“x 


; ; 2e "EK (x S) 
Il est donc nécessaire que r (Tr) [ 2 ds soit une fonction holo- 


e 


TER 47 What. Lo. dédié ft Mn |, à à à 0 Ê nés dt Elé Al x 


Le 
CS Se 17 


LE ÿ 2 APS DRE ARE + ” LE 
DA) la résolvante et la D He noyau 
le champ (4-8). Pour que l’é équation (2) admette une 
>) holomorphe, il faut et il suffit (voir E. Picarn, Annales de 
ormale, 1911, et On. Prarner, Comptes rendus, t. 156, p. 1825) 


8 
(3) af DO CET 26 D 4to4]| = 


s ps 5 40 à Le 
1 


en appelant c(s, À) la fonction DEL j . 
ee | tp F | 

ets; à) = b(s) +2 fl BE) FE SPA) ds. 

‘De plus, les équations (2) et (3) déterminent «, et {(æ). De là la con- 


clusion suivante : Si l’on exclut les valeurs particulières de À qui annulent 
les fonctions entières de À, 


D(à) et A(ÀA) = =n@ ut |a2 f° cts, mater de |} 


la condition nécessaire et suffisante pour que l’équation (1) admette une 
solution 5(x) dont le point æ—o soit un pôle simple est que (x) soit 
holomorphe pour 


IA 


HS 


B. 


2. Nous sommes naturellement conduit à rechercher si l'équation 


p 
(AY gro(e)=V(æ)+2f Ke) 2(s)ds, 


où P entier positif admettra une solution c(x) dont le point æ = o sera un 


pôle d'ordre p — q, quand on suppose les p — q fonctions 


Ê 
BCe) = f He SP (OO Ep —/q=1) 
Ca: L 


sir 


holomorphes pour &«<æ<$. Dans ces hypothèses, écrivons les développe- 


‘ssl EN ER CT 
Ua) = @ +de + ler-las 


, NanqRer ul + œut +... + ar FR 
Ka) = ARCS TN Frs 


Nous ma chercher: les solutions holomorphes de l'équation e 
= (6) æE(æ) = ÿ(æ) + æl À hp-r (a) - = a]+ ab rate LA 
2 ap-rlh tr) — ar] + à il, NON HOUSE 


Ce problème est équivalent (voir Cu. Prarrter, Note déjà es à la fou 
: lution du système d'équations en (æ), %, &, ..., gr; par (6)et. 
par les p équations | É 


- 


(7) dm À) + ir de (À) ++ pp Gr (= M (À) fm —=0,1, pe 52e 


où les fonctions entières de À /;; (et ms(A) sont définies par les égalités : 5 
Cas, À) = bn (s) + à f ba(t) (4, 5, À) dé, 
8 
ms) =— D(y) [eo À [ ets. rs) as] ; 


alt 8 
nÿ(à) =D(à) CS à f is, À) g;(s) “| 2 
& 
Q)—=—DA) + An: (0) et LCA) =àn;;() pour EYE 


A toute solution &,,%,,...,%,_,-, du système (7) correspond une fonction 
holomorphe {(æ) et une seule et, par suite, une fonction méromorphe o(x) 
et une seule, La recherche de ces dernières fonctions est donc ramenée à la 
discussion du système d'équations linéaires (7). Nous en déduirons en par- 
ticulier les deux conclusions suivantes : 1° Supposons 9 — 0 et appelons 
A(À) le déterminant des coefficients des p inconnues dans les p équa- 
üons (7). Si l’on exelut les valeurs particulières de À qui annulent les 
pire entières de AD(A) et A(X) et si les p fonctions 4,(x), A, fn), 
h,_,(æ), sont holomorphes PRE «== $,il existe une solution o(æ) de (&) 
et une seule dont le point « est un pôle d'ordre p. 2° Supposons 
g>o et inférieur à p. Il n'existera en général de solution du système (7) 
que si g fonctions entières en À : G,(A), G.(À). …, G,(À), sont nulles. 


M PT. 4 


(æ), A x P pate son NUE er œri À 
en général dei _de solutions (x) de (4) dont le 
e PR P—q que si À satisfait à q relations 
( G,(@) = 0; de plus, ces q conditions supposées 
s a 0 considérée sera en Fu px “ak 


BANANE 0 a À , | | ; 4 : 
dan . récd DT “ he | u 271 
ÿ | céouérRE INFINITÉSIMALE. — da pa 

Note de M. Banné, présentée par M. Appell. 


__ 1. J'ai défini antérieurement ces surfaces (cf. Comptes rendus, 29 avril 
| 1907); : ce sont les surfaces les plus générales engendrées par des hélices 
circulaires de même axe. Elles ont po er équations réduites : 


(1) æÆ —9p cos9, Y=psine, 2 = f(o} + k(o) 9. 


Je ne reviendrai pas sur les définitions de la ligne de striction et du para- 
mètre de distribution également données (Comptes rendus, 21 mai 1903) ni 
sur deurs propriétés déjà signalées. 


2. PROPRIÉTÉS RELATIVES AU PLAN TANGENT. — Soit & l’angle de la normale à 


la surface avec la normale principale de la génératrice 
0 1 F2 
(2) COS —— Bart à A LS tu - 
ER Ep ET 


Soit V l'angle du plan tangent avec le plan directeur de la surface (z — 0), 
24 (3) tang2V — ki + tang U, ho taogU=/f'+fe. : 


Tuéorëue 1. — Les hélices génératrices dont le pas angulaire — sl Slaon- 
natre appartiennent à la courbe de contact de cônes circonscrits ayant leur 


sommet sur l'axe de la surface. d 


EE CoroLzure. — Lorsque le pas angulaire des génératrices est constant, les 
courbes de contact des cônes circonscrits ayant leur sommet sur l'axe sont 
formées d’hélices génératrices. 


3. CERCLES PRINCIPAUX DE LA SURFACE. — Ce sont les cercles dégénérescences 
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des hélices correspondant aux valeurs de b qui annulent la fonction #(s). 
Le plan tangent au point central d’un cercle principal est parallèle au plan 


directeur. La normalie relative à un cercle principal admet pour sections 


parallèles au plan directeur des spirales d’'Archimède. | 
Génératrice dont le pas (k) est stationnaire, c’est-à-dire correspondant 
aux valeurs de $ qui annulent #(p). — On peut à leur sujet énoncer le 


Tuéorèue IL. — 1° Pour tous les points d'une hélice à pas slationnatre, 
l'angle du plan tangent avec le plan directeur est constant. 

2° Ces génératrices sont à la fois des cercles géodesiques, des courbes a 
torsion géodésique constante et à paramètre de distribution nul. 


4. REMARQUE AU SUJET DU POINT CENTRAL. — Dans ces surfaces, le point central 
correspond à un véritable minimum de la distance à la génératrice voisine, 
comme dans les surfaces réglées. Toute cette étude met en évidence des 
analogies remarquables avec les surfaces réglées. 


Angle de la ligne de striction avec la génératrice passant au point considéré. 
— Cet angle est donné par la formule 


I do... ! 


4 EE — 
(4) o Ve®+ Æ do 


is ii Gad 
e+mÿ(£) 
= Al 4 LG à . \ 4 
On tire de là l'équation 


p (d l 
(5) f= cote f (“f ER ae }de+ ak, 


\ (p?+ A), 


qui définit, # étant une fonction arbitraire, la fonction à lui associer 
pour que, sur la surface correspondante, la ligne de striction soit une tra- 
jectoire d'angle e, ; &’est en même temps une méridienne. 

în particulier, les surfaces pour lesquelles la ligne de striction est une 
trajectoire orthogonale peuvent être représentées canoniquement par 


(6) TP CoSY, J =psiny, se K(p)o: 


Au type défini par les équations (6) appartiennent les surfaces hélicoï- 


dales de seconde espèce, divisées en carrés infiniment petits par leurs hélices 
génératrices (!). 


9. ASYMPTOTIQUES ET LIGNES DE COURBURE. — TnÉéoRÈME LIT. — Dans les héli- 
———7——_—_—_—_—_—_—__—_—_—_—_— EE 


(1 V2 ET à 2 2 3 à A . 
(*) L'équation £'p (p? + #2) — ok k°®%9 — k?k' achève de définir ces surfaces. 


où Et ue une asymptotique. 13 contraire 
as stationnaire, üUr'y a aucun Here point, à moins 
ne soit une asymptotique. - 


fre DE COURBURE, 07 Œune proposition FES Le deux points ; 
distants du point central. 
2 Lestle me suis proposé de chercher dans quel cas une méridienne peut être 
une ligne de courbure. Je me bornerai ici à énoncer le résultat suivant : 
| Siles méridiennes forment un faisceau de lignes de courbures, la surface 
he est un cône ou un hélicoïde. La méridienne de ce dernier est définie par 
“larelation 
Î di D Te A . 
(7) s=(a— 2) — Te MT 


Ka = Va te. 


"4 


DD 


6. Les See orthogonales des génératrices sont données par l’équa- 
R: tion linéaire 


F do kKk LS" 
4 8 - LORS — 
ne 6... Mn FE ° 


_ 7. CourBure rorae. — Malgré l'intérêt de la discussion complète de cet 
É- élément, nous devons nous borner à énôncer les propositions les plus géné- 
rales que nous ayons obtenues à son sujet. 


Taéorème V. — Sur une génératrice à pas non stationnaire, il existe deux 


4 2 points paraboliques et quatre points dont la courbure totale ait une valeur 
__ donnée non nulle. 
= 
4 £ Tuéorème VI. — Dans les surfaces dont la génératrice a un pas angulaire 
% constant, le lieu des points paraboliques se compose de : 
É | 1° La ligne de striction ; 
; 2° Des génératrices lieux des inflexions des méridiennes. 
L 
3 Coureure moyenne. — Tuéorëme VII. — Sur chaque génératrice à pas non 
. stationnaire il existe six points où la courbure moyenne ait une valeur donnée 
À non nulle et trois points où la courbure moyenne soit nulle. (Discussion inté- 
ressante pour le cas exceptionnel.) : 

J 


C.R., 1913, 2° Semestre. (T. AE ANS) Ye) 


tn TD Lzs = 


LE 


es eu qui suit: | 
Pour une génératrice, 


Pour la trajectoire ER 


| n= (mn) As; 


d, paramètre de Ai bation: re arc compté si sur la génératrice Ce | 


entre le. point central et le point étudié. 


Tnéorèue. — Si la ligne de striction est nee orthogonale, Ai est 


géodésique, et si une trajectoire orthogonale est GÉETIEE c'est la ligne de 


striction ("). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les symétries des groupes reproductifs 


des formes quadratiques ternaires indéfinies. Note de M. Tu. Gor, 
présentée par M. G. Humbert. 

C’est par sa méthode de réduction des substitutions que Poincaré a 
obtenu les résultats les plus précis qu'on possède sur les groupes repro- 
ductifs des formes quadratiques ternaires indéfinies. Dans un Mémoire de 
l'American Journal of Mathematics, M. Picard a étendu cette méthode aux 
formes à indéterminées conjuguées d'Hermite. 

En raison de l’importance pratique de l’existence de symnétries dans les 
groupes reproductifs, il ne serait pas sans intérêt d’avoir un critérium 
permettant de les reconnaître à priori pour une forme numériquement 
donnée. Or j'y parviens par l'application de cettc méthode de réduction 
aux substitutions gauches. 

Ge sont celles dont le déterminant est égal à — 1. Parmi elles, les 
syméiries sont caractérisées par la condition (?) 


a +Ô— 0, 


Elle revient à celle-ci : l’invariant de la substitution doit être égal à + r. 
ee —————————_——_—_——— 

(*) La seconde réciproque est inexacte, mais en cherchant à la vérifier on trouve, 
outre les surfaces (6), une nouvelle famille de surfaces intéressantes. 


(*) Cf, pour les notations, Porncart, Les fonctions fuchsiennes et l'arithmétique. 


se gone 0. u, s, w sont Te set l’on 6 en _. 
= TST-" soit du pe 


&] Ban sin} à PL De PT IE, O7 OM) 7 
‘ a ou +: ni: CAL : ge È S'— À b 4 
<a : : 
B, ©, d 
rune [—bc=reta+d=). 
House ultérieure s'obtient par la considération de la forme 


(y, 2)=0e+(d—a)ys— dbz 


De 


2 RE par la substitution (ay + ds, cy + ds). tenus étant 
_ nul, on arrive au type 


—1,) O©, -o 


Mais pour que S” reproduise une forme ternaire doit étre nul. Désignons 
alors par (À, &) une symétrie S”. Deux symétries (À, 4), (4, : seront de 
même classe, dès qu’on aura 


(B)=Qp) (modo), 


car elles se transforment l’une dans l’autre par la substitution 


Les quatre types restant se réduisent eux-mêmes aux deux seuls (0, 0) 


+78 et (1, 1). Il y a donc seulement deux classes desymétries, les types en sont : 
£- 

,. 0,0 0 100, 0 

4 = ON TOO |: ts TGS «0 

4 

- ANCON ro CIO 

£ . . n n e . 

+ Les formes qu’elles laissent inaltérées sont respectivement 
+ (1) . ax? + by?+ 2gyz + ci, 

% (2) ax?+(2k—g)y +(2h—g)s+28ys +2h3x +o2kxry. 
2 

; 

F 
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Donc, pour qu'une forme quadratique ternatre indéfinie admette des 
symétries dans son groupe reproductif, il faut et il suffü qu'elle soit équi- 
valente à l’une des formes (1) ou (2), où bc — g° doit être négatif pour que 
l'axe de symétrie coupe la conique en des points réels. 

Les substitutions S, et S/ sont, au signe près, les mêmes que les substi- 
tutions S, et S! de période deux du Mémoire de Poincaré. On pouvait le 
prévoir, car on peut ramener lessymétries à avoir leur déterminant positif, 
et alors tous les raisonnements du Mémoire sont valables; il suffit pour cela 
de prendre «, B, y, à purement imaginaires avec toujours 


GO RENE 


Poincaré avait d’ailleurs signalé Le rôle de S, comme symétrie. 

On possède alors le critérium cherché, au moins pour les cas très étendus 
où, d’après A. Meyer, chaque genre contient une seule classe; en effet, dans 
les formes (1) et (5), be — 2° est un diviseur du double du discriminant, 
et, la forme (b, g, c) pouvant être supposée réduite, il en résulte des limites 
pour ses coefficients et par suite pour k,#, a; on aura donc seulement à voir 
si, parmi les formes en nombre limité ainsi obtenues, il y en a une de même 
genre que la forme donnée. On n’appliquera d’ailleurs cette méthode que si 
l’on n’aperçoit pas une représentation des nombres—1 ou — 2 par la forme, 
car c’est là, par des formules d'Hermite, une condition suffisante de l’exis- 
tence de symêtries. 


GÉODÉSIE. — Contribution à l'étude de la déformation terrestre. 
Note (‘) de M. A. Romtœux, présentée par M. Ch. Lallemand. 


Dans une Note précédente (?), je signalais le fait numérique, tiré des 
évaluations de MM. Penck et Supan, qu’il paraissait y avoir, dans la défor- 
mation terrestre, égalité entre cinq rapports caractéristiques, dont trois 
étaient : 


Se 


Ce 


Se — superficie de la surface d'équidéformation (— p., sa cote) 
ge — base de l’équivolume premier continental { équiremblai ); 
ï.| V — volume des mers [ V = Se(pe+ &,)]; 

Be | Be — équivolume premier {continental — océanique ); 


. 
? 


. 
, 


D À; — densité des terres {moyenne} {voir ci-après ) 
D ! D — densité des mers (moyenne) 


(*) Présentée dans la séance du 23 Juin 1913. 
2 Tor pm | L À 
(*) Comptes rendus, séance du 22 décembre 1890. 


Lei 
3 


L 


* 


Le 


Li des dé dt di La tent, ni 


ù 


POPIUTR 


. 
De - 


NET 


4 À 


= 


| l ch MH. Ne ÈRe ue no Een) montra qu'il 
allait RTS les deux autres, faussés par leurs données mêmes. Mais 


ses pis (*) confirment que, comme je l'avais annoncé : 


1 


“ re , Lg D ù 
| + Re fait qui ne résulte d'aucune nécessité géométrique intrin- 


_. FAT est la quantité arbitraire d’eau versée par le refroidissement 
dans le vase Terre) et qui indique un rôle barydynamique des mers dans 


la conformation du vase ; 
2° VD = BA, c'est-à-dire égalité entre le poids des mers et le D d’un 


équivolume premier rocheux; on obtient 


= x AE 2,120) 
si l’on prend | 
D = 1,028, 


et 2,3967, si l’on corrige 1,028 de la compressibilité de l’eau; alors que 
Legendre a admis 2,5, moyenne minéralogique évidemment ronde, que la 


dilatation géothermique sur une épaisseur corticale supposée de 6 myria- 


mètres induirait à ramener vers 2,44 et l'existence des vides de texture, 
structure, rupture, un peu plus bas encore; alors aussi que M. Roche a 
présenté le chiffre 2,1. 


Soit la So ad primitive, hypsographiquement plane, en dt de 
déformation jusqu’à la profondeur E. Dans ce schéma naissent deux équi- 
volumes : l’un, déblai, nivelé sur l’aire S,— 5, du voussoir océanique ; 
l’autre, remblai, nivelé sur l’aire o, du voussoir continental. Soient A et à 
les densités rocheuses moyennes respectives des voussoirs. 

Demandons la modalité de l'équilibre à une loi garantissant à la fois : 


a. Même densité (roches et eau) moyenne dans les deux voussoirs; 
b. Mème pression moyenne à leur base (c’est-à-dire en E); 
c. Pour l’évolution morphogénique en plan et en relief, le maximum de _ 


liberté compatible avec la sauvegarde de a et b. 
Be 


Ce 


dE 


er” 
Se 


Soit U la portion de V qui s'étale sur l’équiremblai tant que 


L’équation aux moyennes densités se confond alors, parce que 


V _B.+U 


Se Te 
 ———————— 
û) Confirmés quant aux superficies par les calculs de M. Baldit (1906), sauf un 


très léger désaccord local, sans conséquences 1e1, 


? 
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avec celle aux moyennes pressions et peut s’écrire 


VD—(%E + B)(A— 2) _ BA+UD—(2E+B.)(A—0) 
DEEE . ti ie: 
où UZo 


Pour eee à c, il faut et il suffit que constamment 


(1) VD—B A SUD (TH LE IAA 


Si Pe he. ; la compatibilité de a, b,c cesse. Le besoin d’accroitre B,, 


afin ae la surampleur grandissante, doit donc se conformer dans 
tout le processus à (5,E + B,)(A — à) = VD et tendre vers un équilibre 


réglé par les conditions limites == £ et B.A= VD: tant que celui-ci 
Ge Se 


pourra durer, phase physiologique d'équilibre ; quand les variantes de 
formes compatibles avec lui ne suffiront plus à absorber la surampleur, 
spasme pathologique du déferlement. 

Cet équilibre existerait actuellement, et la densité A, déduite des suppu- 
tations géographiques serait À, densité rocheuse moyenne du voussoir océa- 
nique seul. 

On tire aisément de là que, si À — à = 0,20, 0,19, 0,10, 0,05, 0,01, 
E a pour valeurs respectives environ 28, 38, 58, 121, 665%, Or, ce qu'on 
sait du degré géothermique porte à estimer la température à environ 2000° 
vers 60h à 7okm, 3500° vers 120%. Si E — 120", la densité de Legendre 
paraît à ramener vers 2,39 ou même 2,55. 

Notre théorie conserve à chaque voussoir la densité (roches et eau) et 


la pression à la base moyennes d'avant la déformation. Mais, dans la réalité, 


il ÿ a perturbation de l’une et de l’autre, due à ce que la déformation a 
transporté une portion (S,— 6,)«, du volume marin V du domaine océa- 
nique au domaine continental, où est immergée la zone hypsographi- 
quement littorale de o" à — p,. De là, pour les voussoirs océanique et 
“continental respectivement : 

1° Excès, et défaut, de densité, et anomalies moyennes de g, évaluables 
à + 0%,000530 et à — 0",000686; si l'on assimile ces nombres à des écarts 
probables, il y a plus de 999 chances sur 1000 que les anomalies maxima 
ne dépassent pas + 0®,00265 et — 0",00340: or les maxima connus 
en 1900 (commandant Bourgeois) étaient environ +o",00283 et 
-— 0",00262, exceptionnellement + 0®,00326 et — 0%,00498: 

al Débat — %,D, et excès + 4,(A — D), de pression moyenne à la bañe: 
mais la surcharge aqueuse est concentrée, en fait, sur la base 0,25, de : 


due ds id LR due Dh: 


n4 


2 


Ans Le 


| 


4 4.4 


, 


dd ES 


es Avec une forte approximation, Ê Morte ne 
Là B, Cm 2. - B 


D (s F- et EE y — dE À. 


(3) Der ue 


égalité, d’un voussoir à l’autre, entre équivolumes one. [B,, et», équi- 
volumes définis par Pterode et la dépressitude moyennes des terres . 
émergées et des mers; 8, volume de ces terres; B, et »,, volumes d’équi- 
déformation seconde (c’est-à-dire propre à chaque voussoir) continentale 
et océanique]. Faut-il n’ÿ voir que hasard? Ils sont trop simples, trop 
bien ordonnés. Il y en a trop. 


PHYSIQUE. — Électrisation par les rayons X('). Note de M. C.-G. Benne, 
présentée par M. Lippmann. 


L’électrisation produite par les rayons X est une action complexe qui a 
donné des résultats contradictoires (?) et variables avec les conditions expé- 
rimentales; la figure 1 représente les charges et les vitesses de charge 
obtenues par l’action d’un faisceau cylindrique de rayons X sur une élec- 
trode en laiton, dans un appareil cylindrique en laiton, fermé par une paroi 
en verre et où l’on peut faire le vide; elle montre comment la charge, néga- 
tive pour de grandes pressions, est Gurté pour une pression faible tn 
de la distance de l’électrode à la paroï antérieure) et devient positive dans 
le vide avancé. Cette action est, en effet, fonction de plusieurs variables 
(nature du métal de l’électrode, différence de potentiel de contact entre 
l'électrode et les paroïs environnantes, ionisation du gaz, rayons secon- 
daires venant des parois, etc.). 


(*) Annales scientifiques Université Jassy, 1917. 
(2) Huruuzeseu et Bexoisr, Comptes rendus, février 1896. — Paenr, Comptes 


rendus, 1896. — Ricm, {l nuovo Cimento, 1905. 


+ me bornérai ici à Fier _. rôle Res ra Au É ns doit. 
employer un seul métal, opérer dans le vide et ER IPARÈGE PAT 


des parois (!) par un champ magnétique (EX Tour [PURETEE URE EC 


Appareil. —_ Un tube cylindrique en laiton de, pacm à. diamètre, 20°® de ice. 


muni à la partie antérieure d’une tubulure de ge, 6 de diamètre, 8°" de dongueurl et. 


Fig. 1. — Variation de la charge et de la vitesse de charge en fonction 
de la pression en millimètres de mercure. 


fermée par une plaque de verre de 2",5 d'épaisseur; tout l'appareil est argenté inté- 


rieurement; l’électrode en argent est isolée par de la paraffine et maintenue dans une 


position invariable par des rondelles en ébonite; sa distance à la paroi antérieure est 
de 85mm, La tubulure antérigure peut être placée dans un champ magnétique; le vide 
a été poussé jusqu’à o0®®,0001 de mercure. 


Expériences. — 1° À la pression atmosphérique, un faisceau diffus de 
rayons X ne produit pas de charge appréciable (0,003-0,006 volt}, ce qui 
constitue une vérification de l’idée de MM. Benoist et Hurmusescu (Comptes 
rendus, 1896) : 1l n’y a pas de charge, s’il n’y a pas de différence de potentiel 
de contact. Un faisceau cylindrique de rayons X produit à la pression atmo- 
sphérique une charge négative, qui diminue quand la pression diminue 
progressivement el arrive à devenir nulle. 

2° Dans le vide (0"®,0002), la courbe I de la figure 2 montre qu’un 
faisceau diffus de rayons X ne produit qu'une très faible charge positive; 
cette charge augmente dès qu’on place la tubulure antérieure de l'appareil 
dans un Ares magnétique (courbe Il); elle diminue en l'absence du 
champ; la diminution de la charge positive est produite par l’afflux de 


a ———— "+ — 
‘) P. Curie et Sacnac, Comptes rendus, t. 130, 1900, P-101$. 
) nl 


( 
(2) E. Dorx, Abhand. d, naturf. Gesell. zu Halle, Bd. XXII, 1900, p. 40-42. 
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SRE ME 7 La 
paroi antérieure frappée par les rayons X. 
e de rayons X produit dans le vide une charge 
); cette charge augmente beaucoup quand on place la 
n champ magnétique (courbe IV); la charge tend vers un 
ximum quand on fait croître l'intensité du champ. Les différences de 
DO tentiel maxima obtenues jusqu'ici sont de l’ordre du volt. 
j 4 A dureté constante des rayons X, les diagrammes expérimentaux 


vs £ 


2 PI PS LG EAST ID em; 


Fig. 2. ’ , 
Courbe [I : faisceau diffus, sans aimant. Courbe III : faisceau cylindrique, sans aimant. 
Courbe II : faisceau diffus, avec aimant. Courbe IV : faisceau cylindrique, avec aimant. 


montrent, pendant la plus grande partie du trajet, que les charges obte- 


nues sont rigoureusement proportionnelles à la durée d'exposition 
2 


| dQ _ 
_ . Fr 


Cette constante + K, proportionnelle à la section du faisceau, augmente 
avec le degré de vide; elle varie avec la dureté des rayons X:àpartur d'une 
dureté 2-3 (radiochronomètre de M. Benoist) elle diminue quand la dureté 
augmente. , 

En faisant dévier complètement le faisceau cathodique issu de la paroi 
antérieure, on peut déterminer une valeur de cette constante caractérisant 
le métal de l’électrode; on a pour l'argent, par exemple, 


jé 
K=CŸ —0,310x< 40 .Ù0.F:S: 


= FE 1» 
C est la capacité du système récepteur, V est le potentiel atteint par l’élec- 
trode, pour une section du faisceau de 4,5, un vide de o"",00015 de 
mercure et une dureté des rayons 4 (radiochr. Benoist). 


6 
C. R., 1913, 2° Semestre. (T. 157, N° 1.) 
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OPTIQUE. — Nouveau dispositif pour l'examen des clichés stéréoscopiques . 
Note (‘) de M. Axpré Cu£ron, présentée par M. Lippmann. 
Quand on regarde dans un stéréoscope ordinaire, les yeux n'accom- 
modent pas, l’accommodation étant remplacée par la convexité des lentilles 
des oculaires. 


La vision, du moins pour les objets rapprochés (qui sont précisément les plus impor- 


_tants) ne se fait donc pas dans les mêmes conditions physiologiques que s’il s'agissait 


d'objets réellement situés dans l’espace. Il y a dissociation entre la convergence et l’ac- 
commodation, cette dernière se trouvant complètement supprimée. 

De plus, la présence des oculaires et de leurs montures, dont les yeux n'arrivent 
jamais à faire complètement abstraction, nuit sensiblement à l'effet produit. 

Enfin, les images stéréoscopiques sont fatalement petites, car la distance séparant 


leurs centres ne doit pas être supérieure à l'écart des yeux. Le grossissement des ocu- 
laires et surtout la distance très courte à laquelle ils permettent de regarder les chchés 
remédient il est vrai, enspartie, à ce dernier inconvénient, mais l’artifice est très per- 
ceptible; on se sent tout près de la plaque et la vision au stéréoscope n’est pas autre 
chose, après tout, qu’une vision binoculaire à la loupe. 


Le dispositif dont la description va suivre se propose de remédier, dans 
la mesure du possible, à ces principaux inconvénients. 
à Il permet à chaque œil de regarder, à la distance de vision distincte, 
l'image correspondante d'un cliché stéréoscopique quelconque, les deux 
images élant projetées, agrandies et superposées sur un même plan. De 
telle sorte, les oculaires et leurs montures sont supprimés, l’accommoda- 


tion se fait en méme Lemps que la convergence et l’image est doublée ou 
triplée de diamètre. 


Le procédé consiste essentiellement ( fig. 1) à disposer un cliché positif pris avec un 
appareil stéréoscopique ordinaire, sur le plan focal de deux objectifs qui peuvent con- 
sister simplement en deux lentilles d’oculaires semblables à celles employées dans les 


(*) Présentée dans la séance du 23 juin 1913. 
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opes de modèle courant, chaque lentille servant d'objectif étant centrée sux 
passant par le centre de l'image correspondante. PAPE CHNEEE 


LS 


Une lentille achromatique de diamèt ffisa Run té dou bic: 

di Jen penromatique de être suffisant pour recouvrir les deux objectifs est 
è disposée ‘en avant de ceux-ci. Dans ces cônditions, cette lentille concentre et superpose 
dé se son plan focal les deux images réelles projetées par les deux objéctifs. Si le foyer 
“4 de la lentille achromatique est double ou triple de celui des objectifs qu’elle recouvre, 


“an 


le diamètre des images projetées sera doublé ou triplé. 
Pour que chaque œil puisse voir entière l’image réelle correspondante, il faut dis- 
| poser su le plan de projection et de superposition de ces images un condensateur | ? 
formé, de préférence, dé 4 où 5 lentilles plan-convexe. Le foyer de ce condensateur 4 
doit être tel que les objectifs projetant les deux images soient, d'üne part, au double | 20 
dé sa distance focale. Dans ces conditions, les rayons ayant formé l’image droite iront, # 
du fait de ce condensateur, converger d'autre part, au double de sa distance focale, en 
un point où devra précisément se trouver l'œil droit de l'observateur. Il en sera de. 
même des rayons ayant contribué à former l’image gauche qui iront converger, 
toujours au double de la distance focalé du condensateur, én un autre point où devra 
se trouver l’œil gauche de l'observateur. Chaque œil voyant ainsi isolément l’image qui 


Léha D RSS 


ka ee 


4 
£ >: 

3 | Fig.v2. | 

L La figure : est un plan. — La figure 2 est une coupe de l'appareil ou de profil. 

> I, L',les deux images du cliché stéréoscopique; O, objectif droit; O’, objectif gauche; L, lentille 
- achromatique recouvrant les deux objectifs; C, condensateur; P, plan de formation et de super- 
+ - position des deux images projetées; Y, œil droit; Y', œil gauche; M, M', miroirs; V, verre dépoli; 
4 E, lampe électrique; S, partie supérieure d’un stéréoscope classeur. 

_ Jui est déstinée, le relief stéréoscopique est intégralement conservé. Les yeux convergent 


ét aSommodent comme s’il s'agissait d'objets réellement situés dans l’espace et comme 
aucune lentille, aucune monture d’oculaire n’est interposée entre les images projetées 
et l’'obsérvateur, celui-ci aperçoit une sorte d'image flottante, une image aérienne tout 
en ayant l'illusion du relief et de la perspective. 

Quant à l'agrandissement des images, il faut reconnaître qu'il n’est réalisé qu’en 
apparence. En effet, si le diamètre des images projetéés ést bien réellement doublé ou 
triplé comme il a été dit ci-dessus, la distance à laquelle ces images sont regardées est 
augmentée dans les mêmes proportions. L'angle sous lequel les objets sont vus est donc 
à peu près équivalent à celui que donne un stéréoscope ordinaire. Toutefois, comme 
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nous l'avons déjà fait remarquer, la vision est rendue plus normale du fait de cet éloi- 
gnement et les images ne sont plus regardées comme à la loupe. 


Le dispositif ci-dessus serait pratiquement inutilisable tel qu'il vient 
d’être décrit. La longueur de l'appareil rendrait celui-ci beaucoup trop 
volumineux. On peut donc employer le dispositif suivant qui a été habile- 
ment réalisé par le constructeur, M. Jules Richard. Sur le couvercle d’un 
stéréoscope classeur de modèle courant, genre taxiphote, dont tout le 
mécanisme est conservé intact, on adapte un appareil (/ig. 2) contenant, 
outre tous les organes ci-dessus décrits, deux miroirs argentés inclinés à 45° 
sur l’horizontal et à 90° l’un sur l’autre, de telle sorte que les rayons, après 
s'être réfléchis deux fois, sortent du condensateur en suivant un trajet paral- 
lèle à leur trajet primitif, d’où réduction considérable de l’encombrement. 
On examine alors très facilement les clichés stéréoscopiques en regardant 
dans la direction du condensateur, par-dessus le couvercle du taxiphote. 


PHYSIQUE. — Visibilité des traces de substances étrangères déposées sur 


une surface d’eau pure. Note (') de M. Hexrt LaBRoUSTE, présentée par 
M. E. Bouty. k 


L'étude des propriétés des couches d'huile d’une extrême minceur dépo- 
sées sur l’eau a été faite par divers savants et a donné récemment lieu à une 
série de résultats très intéressants publiés par M. H. Devaux. Nous nous 
proposons de montrer dans la présente Note que de telles couches peuvent 


être optiquement décelées par des procédés divers, sans l'emploi d'aucun 
appareil spécial. 


1. Nous déposons sur une surface d’eau pure, contenue dans une cuvette photogra- 
phique ordinaire (porcelaine), une petite quantité d'huile (trioléine) un peu inférieure 
à celle qui correspond à une couche monomoléculaire de la substance. Nous éclai- 
rons la cuvette à l’aide d’une lampe Nernst située sur le côté et nous examinons le 
fond blanc de cette cuve lorsqu'on souffle xnormalement à la surface, au moyenæ’un 
jet d'air comprimé. Nous observons sur le fond de la cuvette (J£g. 1) : 1° une tache 
noire T produite par la dépression de la surface liquide sous le jet sortant du tube 4 
(qui n’est pas au point sur la photographie), 2° une circonférence brillante GC, ayant 
sette tache pour centre et limitant une région intérieure exempte d'huile, 

Le mécanisme par lequel agit le jet gazeux est le suivant : ce dernier communique 
à la surface un mouvement radial centrifuge; les molécules d'huile sont entraînées vers 


(*) Présentée dans la séance du 30 juin 1913. 


SÉANCE DU 7 JUILLET 1913. DCS 


la périphérie où elles forment une couche sensiblement monomoléculaire H, localisée 
ss dehors d'an cercle à l'intérieur duquel il n’y a que des molécules d’eau, t: circon- 
férence brillante, limitant ces deux régions, provient d’un ménisque liquide dont la 
courbure produit une concentration de la lumière sur le fond de la cuvette. 

Lorsqu'on cesse de souffler, on observe que le rayon de la circonférence C diminue : 
si la densité initiale de la couche d'huile est suffisamment inférieure à celle qui oûrt 
respond à la couche monomoléculaire, cette circonférence s'évanouit avant que son 
rayon ne soit devenu nul. En réalité, l’ouverture primitivement pratiquée par Le souffle 


dans la lame d'huile met un temps appréciable à se refermer, comme le montre l’ex- 
périence suivante : Si l’on souffle, après un intervalle de temps de quelques secondes, 
en un endroit tout différent du premier, on constate que la première ouverture réap- 
parait et se referme complètement cette fois sous l’action du souffle qui agit pour 


ouvrir la surface au second endroit. 


II. Déposons maintenant une masse d'huile notablement inférieure à la précédente. 
Soufflons dans ce cas obliquement et à partir d’un des angles de la cuvette : on observe, 
sur le fond, une bande grise diffuse BB’ ( Jg. 2), qui s’avance sous l’action du souffle; 
cette ombre fonce graduellement au fur et à mesure que l’ensemble des molécules 
d'huile, chassées par le souffle, acquiert une densité de plus en plus grande. À un cer- 
tain moment, l’ombre devenue noire disparaît brusquement pour faire place à une 
ligne brillante (donnant un phénomène de même nature que celui qui a été décrit plus 
haut). Cette ombre est produite par des plissements de la surface, accentués vraisem- 
blablement par des variations locales de tension superficielle. 
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IL. Si l'on dépose sur la surface d’eau une masse d'huile notablement supérieure à 
celle qui correspond à la couche monomoléculaire, on n’observe plus ni ombre fon- 
çant progressivement (11), ni ligne brillante (1). 


IV. Au lieu d'employer le souffle, on peut utiliser d’autres procédés mécaniques : 
mouvement d’un fil paraffiné à la surface du liquide, jet d'eau tranquille arrivant 
normalement à la surface (fig. 3, ligne brillante L, L, L), etc. On obtient encore la 
ligne brillante, limitant la région grasse H, en déposant sur la surface une goutte de 
benzine G (fig. 4); on remarquera que la benzine ne dissout pas l’huile dans ces 
conditions. ; 

V. Les huiles et les substances grasses ne sont pas lés seules qui donnent naissance 
aux phénomènes précédents : on peut employer, par exemple, certains colloïdes 
(gomme-gutte débarrassée de substances grasses par lavage à l’éther); un grand 
nombre de liquides organiques ou même leurs vapeurs (d’une manière plus ou moins 
fugitive), comme l’héptane, l'éther, l'essence de térébenthine, etc. 

En résumé, le procédé indiqué permet de connaître instantanément et à 
tout moment l’état de propreté d’une surface, sans emploi d'aucun appareil 
spécial et sans introduction, sur cetté surface, d'aucune substance étran- 
gère toujours suscéptüble de troubler les phénomènes. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Équilibre du sulfate de lithium avec les sulfates alcalins 
en présence de leur solution mixte jusqu'à 100°. Note (‘) de M'E Céare 
SPIELREIN, présentée par M. Henry Le Chatelier. 


En continuant l'étude (voir Comptes rendus, 1912, p. 346) des solubilités 
du sulfate de lithium dans l’eau én présence des sulfates alcalins jusqu’à 
100°, on est arrivé aux résultats suivants : 

1° Sulfate de lithium-sulfate de sodium. — On obtient, à o°, un sel 
double de formule SO‘Li?, SO‘ Na. 5,5 H20. 


Le sel double à cette température est compris entre deux points angü- 
leux : 


1 IT. 
SONDE Hioniasie Dar NE 4 18,5 
SONATA Li TUE 5,9 11,4 


Ce sel cesse d’exister à 16°, 

Le domaine de son existence au-dessus de o° est limité à 7°,9 par un point 
triple de composition : 208,4 de SO*Li? pour 116,5 de SO Na? et à 16° 
par un autre point triple de 325,2 de SOL: pour 95,3 de SO'Næ. 


(") Présentée dans la séance du 23 juin ro13. 
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_ À 32°, aucun sel double ne parait exister. Si, à cette température, un sel 
onble existait, les points triples des différents sels en présence se confon- 
draient pratiquement et l’isotherme de 32° relève seulement deux branches 
de courbe. 

Par conséquent, s’il existait un sel double à cette be son 
champ d’existence se réduirait à un point. 

En recherchant les points triples, on constate l'existence d’un nouveau 
sel entre 24° et 32°. 

Le point triple à 32° correspond à 205 de SO*Lr? et 165,8 de SO'Na’; à à 
24°, les deux points mentionnés plus haut. 

L'isotherme à 28° a permis de constater l'existence du sel double 
4 SO: Li?, SO#Na’. 5 H°0. 

Entre 32° et r00° existe un seul composé défini SO‘Li, SO‘Na?. 3 H?0. 

Les points anguleux des isothermes de 33°,5, 53° et 99° correspondent : 

A,0 


Fr Ds 

TEA POTTER ETES 25,8 14,4 
SN Ten PNR 13,9 21,8 

A-53° 
SOREM I OEGA. Zi 7 28,0 16,7 
Ce PÉTER FRE TR 16,6 27 ,3 

À 99° 
, nn 27,4 14,4 
SOIN el res ce 14,4 DD 


Ce sel double présente un maximum de solubilité entre 55° et 63°. 
La surface de ce système entre o° et 100° présente une forme très com- 
pliquée, vu la solubilité différente des divers sels mis en présence. 


(*) Dans la Note précédente, les nombres à 20° étant rapportés aux volumes de 
solution, on reproduira ici, pour chaque système, les nombres en poids comparative- 


ment à ceux donnés jusqu'à 100°, 
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_ 2° Sulfate de lithium sulfate de potassium. — Lesi oinétdal 4 207, Go° Le Ë 
98° ont montré l'existence du sel double S0* nie SO'K* compris entre fes © 


Ge 2STQUIE 2) 75: 
points anguleux suivants : Pr 


A 20° 


A 60° 


ne zu ALU Li ve 


É ji 


A 98. 


1+. 3 
UA 
wo 


9,0 
PDA 


“4 | Jusqu'à 100° le seul composé défini SO*Li?SO‘K? existe. 


13° Sulfate de liüthium-sulfate d’ammonium. — 11 existe pour ce système 
jusqu’à 100° un seul sel double SO‘Li?, SO‘ Am?, entre les points limites : 


+ À 20° 


le II. 

SA PR tt nes D ue 38,8 12,6 

SOFAMERS EEE note F7, 2 SEPT 
AMD 

DOPÉRE NS 7e TM TU Re 38,6 18,2 

SO Am Res. PCR ES HU oBsra 
À 97° 

SOLDE TEEN LT RE USER 38,0 10,6 

SO AMP: re RER RE 19,2 ot 


Ces trois isothermes de 20°, 57° et 97° viennent se superposer en projec- 
tion horizontale et par suite leur solubilité reste sensiblement constante 
avec la température. Ce fait était déjà signalé. 

Il faut conclure, d’après les travaux théoriques et expérimentaux de 
M. H. Le Chatelier sur la variation des équilibres, que la chaleur de disso- 
lution du sel double SO'Lr,SO'Am? est nulle à toutes les températures, | 
puisque sa solubilité est constante avec la température. | 


CHIMIE PHYSIQUE. — Analyse thermique des argiles. Note de M. Rusy » 1 
Wazcacn, présentée par M. Henrÿ Le Chatelier. 


Les roches plastiques, les argiles, sont le plus souvent constituées par un 
mélange de kaolinite, de mica blane et de quartz. Mais toutes les argiles ne 


se I. Kaolin. — II. Terre de Cézanne (argile pure). — III. Mica blanc. — IV. Argile de Fresnes. L 
“4 V. Argile de Salernes. — VI. Glauconie. 


diant, par les méthodes de l’analyse thermique, les conditions de leur 


4 déshydratation. La température de départ de l’eau combinée est une pro- 
70 priété spécifique des silicates définis et doit pouvoir servir à les identifier 
D - dans des mélanges. 


Où s’est servi du galvanomètre double Le Chatelier-Saladin; la soudure du 
À -_ couple (platine-platine rhodié) était en contact direct avec la substance. Cette dernière, 
RU agglomérée au moyen d’un peu d’eau, était progressivement chauffée jusqu'à 1190° 


. 26 C. R., 1913, 2° Semestre. (T. 157, N° 1.) 7 
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dans un four à résistance électrique. Un rhéostat intercalé dans le circuit permettait 
de faire varier la vitesse d’échauffement. Les courbes reproduites ici, qui ont été 
obtenues par enregistrement photographique, donnent en abscisse la température de 
la substance et en ordonnée la différence entre cette température et celle de l’intérieur 
du four. 

Les courbes relatives au kaolin et à l’argile pure (terre de Cézanne) 
montrent, en dehors de l'absorption de chaleur résultant de l’évaporation 
de l’eau de gâchage vers 100°, une seconde absorption correspondant à la 
déshydratation proprement dite, qui commence vers 45o° et se termine 
invariablement à 600°. C’est le point déjà connu de déshydratation de 
la kaolinite, 2S10? Al20*.2H20. On constate enfin, entre 900° et 1000°, 
un léger dégagement de chaleur, constaté antérieurement par M. Le Chate- 
lier et attribué par lui à la transformation de l’alumine. On sait que l’alu- 
mine fortement calcinée devient insoluble dans les acides. 

Le mica blanc, Muscovite, présente de même une absorption de chaleur 
due au départ de l’eau de constitution. La déshydratation se fait d’autant 
plus rapidement que la pulvérisation a été plus parfaite et elle se termine 
invariablement vers 840°. Les cristaux se consérvent sans altération appa- 
rente. | 

L’argile de Fresnes présente à l’échauffemént deux temps d’arrêt dis- 
tincts, à des températures voisines de celles de la kaolinite et du mica. On 
ne saurait cependant en conclure à la présence de ces deux combinaisons, 
car cette argile renferme près de 4"°! de silice combinée pour 1 d’alumine, 
c'est-à-dire deux fois plus que chacun de ces deux silicates. 

La glauconie et l'argile de Salernes se distinguent des matières précédentes 
par la petitesse du phénomène calorifique qui accompagne leur déshydra- 
tation. 

Enfin des expériences analogues faites sur des silicates de magnésie 
hydratés, la stéatite et la magnésite, n’ont mis en évidence aucun point cri- 
tique suffisamment net. 


CHIMIE MINÉRALE, -— Aceétylaceétonates de cérium. Note de MM. Axnré Jos 
et Paus Goisseper, présentée par M. Henry Le Chatelier. 


Les acétylacétonates des terres rares ont d’abord été préparés par 
M. Urbain, qui avait en vue la séparation des éléments de ce groupe. Pour 
le cérium il a simplement signalé un acétylacétonate céreux basique, qui 
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it tan de l’hydrate céreux sur l’acétylacétone. Après lui, 
ilhelm Biltz a obtenu un acétylacétonate céreux normal et cristallisé en 
traitant le nitrate céreux ammoniacal par une solution ammoniacale d’acé- 

tylacétonate d’ammoniaque. Il le décrit comme un composé jaune qui, 
séché à l’air, se dissout dans l'alcool avee une coloration rouge brun. Il a 
_ essayé aussi, mais en vain, de préparer l’acétylacétonate cérique, et il 
attribue son insuccès à la facile réduction de ce composé. L'intérêt qui 
s'attache aux acétylacétonates est tel que nous avons cru devoir revenir sur 
cette question, 

Tout d’abord il nous a paru évident que la coloration brune ie l'acétyle 
acétonate céreux dissous dans l'alcool était le signe d’une oxydation. On le 


liqueur est alors presque incolore. Mais si on l'agite en présence d'oxygène, 
elle prend très rapidement, surtout à chaud, une coloration rouge sang très 
intense, La solution benzénique présente Fi même caractère, avec cetie 
particularité qu’en s’oxydant elle se coagule en une sorte de gelée solide, 
Ces solutions rouges se conservent assez bien quand on ne les expose pas à 
la lumière. La réduction du composé oxydé n'est donc pas si rapide qu’on 
ne puisse espérer l'obtenir. 

Nous avons réussi, en effet, à préparer l’acétylacétonate cérique, mais en 
E revenant à la méthode d'Urbain, L'hydrate cérique est mis en suspension 
dans l’eau ; on ajoute un excès d’acétylacétone et l’on agite, La masse 
brunit. Au Bons de quelques jours, des aiguilles cristallines d’un rouge très 
foncé se développent. Nous avons séparé ces aiguilles de l’hydrate en excès 
par centrifugation et nous gn avons fait l'analyse (!). Elle correspond à 
l’acétylacétonate cérique normal CeR' avec 11% d’eau ; 


CHi— CO — CH — CO — CH: 
4 CH? COX, //C0 + CH? 
| PH de DE CO-Cmr 

CHE — CO — CH — CO — CH? 


+ 11H20. 


On peut purifier encore le produit en le desséchant dans le vide et en le 


AN ER RENTE ES PSE 


(:} On terninalt le earbone et l'hydrogène par combustion et le cérium par pesée 
de l’oxyde CeO? après transformation en sulfate pour éviter des pertes d’acétylacéto- 


TARA 


| nate par volatilisation. Fe 

j Carbone Hydrogène Cérium 
1 pour 100. pour 100. pour 100. 
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démontre aisément en le séchant et en le dissolvant à l'abri de l'air. La 
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dissolvant dans le tétrachlorure de carbone. On obtient alors par évapora- 
tion des cristaux noirs d'éclat métallique. C'est l’acétylacétonate cérique 
anhydre (') CeR‘. Ces cristaux sont très fragiles, et, en se brisant, 
donnent une poudre brune. Leur point de fusion instantanée au bloc 
Maquenne est 171°-172°. Si on les chauffe un peu au delà de cette tempéra- 


ture, ils fusent par suite d’une combustion Re de la molécule aux 


dépens de l’oxygène cérique. 


L’acétylacétonate que est très pes soluble dans l’eau, Sa solution est d’ailleurs 
fortement hydrolysée et n’est stable qu'en présence d’un excès d’acétylacétone. C’est 
ce qui explique l’insuccès de Biltz opérant en milieu ammoniacal et le succès de la 
méthode d'Urbain, qui met en jeu un excès d’acétylacétone Li libre. Le composé anhydre 
est soluble dans la plupart des solvants organiques (alcool, acétate d’éthyle, éther, 
chloroforme, tétrachlorure de carbone, bromure d’éthylène, benzine, essence de téré- 
benthine, etc.). Toutes ces liqueurs sont fortement colorées en rouge sang, même à 
Ia dilution de 1 pour 100. La solution est stable quand le solvant n’est pas oxydable. 
Mais, si peu qu’il le soit, il y a réduction plus ou moins rapide de l’acétylacétonate 
cérique, qui revient à l’état céreux. Ainsi, la solution dans l'essence de térébenthine 
se décolore rapidement à la lumière. La solution dans l’alcool est également très sen- 
sible. On peut le montrer par une expérience assez frappante en utilisant une réaction 
colorée de l’acétylacétonate céreux qui a été signalée par Biltz. L’acétylacétonate 
céreux, au sein de l'alcool, réduit le chlorure d’or, et donne une belle coloration d'un 
rouge sombre analogue au pourpre de Cassius. Préparons une dissolution d’acétyl- 
acétonate cérique dans l'alcool et additionnons-la de chlorure d’or. Si elle est bien 
exempte de produit céreux, il n’y à d’abord aucune réaction. Mais il suffit d'éclairer 
la liqueur pour que l’acétylacétonate céreux se manifeste par l’apparition du colloïde 
pourpre. 


Les solutions du produit pur anhydre dans la benzine et dans le bromure 
d’éthylène se prêtent à la cryoscopie. Mais les résultats obtenus sont infé- 
rieurs d'environ 7 pour 100 au poids moléculaire calculé (2). Il reste à 
trouver la raison de cette anomalie. 


(1) Cérium pour 100 : trouvé, 26,16; calculé, 26, 15. 
(*) Exemple de cryoscopie dans la benzine : 


Poids de solvant em 26, 08 = 
Substance dissoute.....,......... 2, 948 
Abaissement EL FRTANAeS 19,134 

Poids moléculaire trouvé ..,...... 498 
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ÉLHURT ont | démontré (! ) qu “l était possible a préparer les 
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à 
pal action de l’amidure de sodium sur les cétones mixtes 


RC 
RC — CO — Ar. 
pr” 

qu une Note précédente (?) nous avons fait connaître quelques amides 
benzyldialcoylacétiques préparées par cette méthode, et les acides corres- 
pondants. 

Il était vraisemblable qu'une réaction analogue se Droduiraite en faisant 
réagir l’amidure de sodium sur les dicétones de formule 

| | R w Rec 

Ar — CO __C— CH CH CH — CO — Ar, 
R R 


et que nous obtiendrions les diamides 


R R 
[ | 

NH2— CO — C — CH? — CH CH? — C — CO — Ar. 
dé br 


Nos prévisions se sont réalisées et nous ont permis de préparer quelques 
produits encore inconnus. 


I. Préparation de l’ortho-di-(méthyl-2-benzoyl-2-propyl)-bensène 


CH: CH 
| 
CSH5 — CO 6 — CH — CHE — CH? — C — CO — CH. 
| 
CH: CH 


SE 


(*) Comptes rendus, à. 153, 1911, p- 21. 
(2) Comptes rendus, t. 153, 1911, p. 111. 
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réfrigérant à reflux et l'on chauffe 4 heures au bain-marie, Le dérivé sodé ainsi obtenu on 


_ajoute alors par petites portions 70% de bromure d’orthoxylylène pulvérisé et l'on 


chauffe encore 4 heures. Après refroidissement, le produit de la réaction est traité 
par l'eau afin de dissoudre le bromure de sodium formé. La solution Dereeniue qu 
surnage est lavée avec de l'acide chlorhydrique à 5 pour 100, avec de l’eau distillée et 
séchée sur du sulfate de soude anhydre. On chasse la benzine et on abandonne le 
produit à lui-même; au bout de quelques semaines on obtient une masse cristalline 
solide qui est purifiée par des cristallisations successives dans l’alcool à 60°. 


L'ortho-di-(méthyl-2-benzoyl-2-propyl)-benzène se présente sous la 
forme de petits cristaux blancs fusibles à 68°, 

Il donne une dioxime fusible à 240° et très peu soluble dans l’alcool, 
même bouillant. 

En remplaçant, dans la réaction décrite ci-dessus, le bromure d’ortho- 
xylylène par le bromure de paraxylylène, on obtient le para-di-(méthyl- 
2-benzoyl-2-propyl)-benzène en fines aiguilles blanches fusibles à 115. 

La dioxime correspondante fond à 278°. : 

Enfin, le bromure de métaxylylène donne, dans les mêmes conditions, 
avec l'isopropylphénylcétone sodée, le méta-di-(méthyl-2-benzoyl-2- 
propyl)-benzène. Ce sont de gros cristaux blancs, fusibles à 44°. 

La dioxime correspondante fond à 210°. 


Il. Préparation de l’amide de l’acide orthoxylylène-bis-dimethylacetique 


CH: CH; 
| | 
NH? — CO — C — CH?— Ci Hit — CH2— C — CO — NH?. 
| | 
CH: CHS 


Dans un ballon de 500‘, on introduit 15o°% de xylène ordinaire, 308 d’ortho- 
di-(méthyl-2-benzoyl-2-propyl)-benzène et 155 d’amidure de sodium finement pulvérisé, 
On adapte un réfrigérant à reflux et l’on chauffe 3 heures au bain d'huile à 150. Après 
refroidissement, on décompose par l’eau l’amidure de sodium en excès et l'on recueille 
le produit insoluble qui s'est formé, On le dissout dans 100% d'alcool à 60°, addi- 
tionné de 2 pour 100 d'acide chlorhydrique, et l'on chauffe au bain-marie pendant 
2 heures. Le tout est alors additionné de 4"! d’eau et l’amide cherchée se précipite. 
On la purifie par cristallisation dans l’acide acétique. 


C’est un solide blanc, bien cristallisé, fondant à 130°. 

Traités dela même façon, le para-di-(méthyl-2-benzoyl-2-propyl)-benzène 
et le méta-di-(méthyl-2-benzoyl-2-propyl)-benzène donnent respectivement 
l'amide de l'acide para-xylylene-bis-diméthylacétique en petits cristaux blancs 


On introduit dans un ballon de 750%", 3700" de benzène pur anhydre, 758 d'iso- 
propylphényleétoneet20d'amiduredesodium finement pulvérisé. Onadapteau ballon un 
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amides ci-dessus, Ces en Ti scellé à à mie pendant 
ss, avec de l'acide sulfurique à 50 pour 100, donnent les acides 

ris de formule 


: CMÉeNTe RUE / cm CH: 
gr à | 
Dada + 1  GOOH —C— GH?— GFH+— GH— G— CO OM. 
— 4e : | s 
CH CH: 


 L’acide ortho fond à 135°. 

_L’acide para fond à 217°. 

L’acide méta fond à 155°. 
Ils sont tous trois blancs et bien cristallisés. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'hydrogénation de quelques alcools secondaires 
x-éthyléniques en présence du nickel. Note de M, Rocer Douris, présentée 
par M. A. Haller. 


On sait que dans certaines hydrogénations catalytiques en présence du 
nickel, la température relativement élevée de l'expérience provoque des 
réactions parasites qui font dévier la réaction principale, de sorte que celle- 
ci ne se présente pas toujours avec le caractère de simplicité observé dans 
un grand nombre d’autres cas, C’est ainsi que l’hydrogénation des cétones 
offre parfois quelque résistance; en effet le nickel effectue la réaction 
inverse à une température peu éloignée de celle où il a sa plus grande activité, 
comme l’ont montré, dès le début, MM. Sabatier et Senderens (‘).M. Dar- 
zens (?)a mêmé pu, en présence d'hydrogène, transformer des cétones non 
saturées en cétones saturées, sans changer la fonction cétonique en alcool 
secondaire, avec assez de régularité pour présenter cétte transformation 
comme un moyen d'obtenir des cétones saturées. D'autres auteurs ont 
signalé des phénomènes semblables. Je me suis demandé s’il ne serait pas 
possible, dans l’hydrogénation des alcools éthyléniques, d’obtenir les 


(1) P, SapariEr et P, SexperENs, Ann, de Chim, et de Phys., 7° série, t. IV, 1905, 


. p- 899. 


(?) DARZENS, Comptes rendus, t. 140, 1900, p. 192. 
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‘cétones saturées correspondantes par un processus de réactions équivalant x 


une véritable isomérisation: 4 | 
R.CH — CH.CHOH.R' R.GH*.CH-COR 


A ma connaissance, la seule isomérisation qui ait été signalée est due à 
MM. Sabatier et Senderens : en faisant passer l'alcool allylique sur du cuivre 
réduit chauffé entre 18o° et 330°, ils l'ont transformé en aldéhyde propio- 
nique. Malheureusement, cette intéressante réaction, qui permettrait de 
préparer des aldéhydes par isomérisation, n’a pu être généralisée à cause 
de la difficulté de se procurer des alcools primaires éthyléniques. Par contre 
il est relativement aisé de se procurer des alcools secondaires éthyléniques 
des types CH? — CH.CHOH.R et CH*'.CH = CH.CHOH.R en con- 
densant les alcoyls magnésiens halogénés de M. Grignard avec l’acroléime et 
l’aldéhyde crotonique. | 

Il suffisait, pour réaliser l’isomérisation projetée, de trouver une tempé- 
rature telle que la liaison éthylénique fût comblée par fixation d'hydrogène, 
tandis que la fonction alcool secondaire serait changée en fonction cétone 
par perte d'hydrogène. L'expérience faite vers 200° avec le propényliso- 
amylearbinol (CH*}.CH — CH?.CH?. CHOH — CH = CH — CH, le 
vin ylisobutylcarbinol (CH® }?. CH. CH?. CHOH -- CH = CH? et le propé- 
nyleyclohexylcarbinol C°H*'.CHOH — CH = CH — CH° a vérifié ces 
prévisions. De plus, j'ai obtenu en même temps les carbures saturés corres- 
pondant aux alcools employés, ce qui laisse supposer qu'à côté de la 
transformation en acétone par perté de H?, il y a aussi transformation, 
soit de l’alcool secondaire primitif, soit de l’alcool secondaire saturé en 
carbure diéthylénique ou en carbure monoéthylénique qui fixeraient ensuite 
de l’hydrogène. | 
R.CH —=CH—CHOH.CH?.R'— R.CH = CH — CH =CH—R'—+ R.CH?.CH?.CH?.CHPR, 
R.CH?.CH°.CHOH.CH?.R —R.CH?.CH?— CH = CH.R' — R.CH2.CH2.CH°?.CH?R. 


En fait, comme les alcools éthyléniques se déshydratent partiellement 


lorsqu'on les soumet à la distillation à feu nu, la première opinion l'emporte 
en vraisemblance. 


On réalise ces expériences en faisant passer le produit à la température de 195° ou 
200° sur du nickel réduit de l'oxyde au-dessous de 270°; on observe une absorption 
d'hydrogène régulière, mais faible; le liquide qui s'écoule forme deux couches : l’in- 
férieure aqueuse, la supérieure très mobile, très odorante, ne ressemblant en rien au 
produit sirupeux primitif, ne décolorant plus le brome comme ce dernier. Le fraction- 
nement indique un mélange de carbure et de cétone. 
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43 ss SÉANCE DU 7 JUILLET 1913. 5: 
_ Des alcools employés, le premier avait été préparé par M. Grignard (1); je me suis | 


procuré les deux autres par sa méthode. Le vinylisobutylcarbinol 


(CH }?.CH — CIE.CH OH — CH — CH? 


_ (action de l’acroléine sur le bromure d’ POP e AUS est un liquide odorant 


sirupeux : ébullition 54°-55° sous 12mm; 4° — 0,8426, d!5— 0,8306; le propényleyelo- 


hexylcarbinol CSH11.CHOH.CH — CH CH5 (action de l'aldéhyde crotonique sur 


le bromure de cyclohexylmagnésium) est un liquide sirupeux incolore, d’odeur faible 
mais persistante et désagréable, qui n’a pu être obtenu exempt de dicyclohexyle. HE 
bout vers 112°-114° sous 18®m, 

Ces divers alcools ont fourni les cétones suivantes : | 

1° La propylisoamylcétone CSH7.CO.C5H!! (iso); ébullition 157°-170°; d° — 0,8362; 
di = 0,8205. Semicarbazone fondant à r07°. Cette cétone a été identifiée avec celle 
obtenue par oxydation chromique du propylisoamylearbinol C*H7,CHOH.CÿH'! (iso), 
alcool encore inconnu que j'ai obtenu par l’action de l’aldéhyde butylique sur le 
bromure d'isoamylmagnésium. Cet alcool bout à 184°-186° sous 760%; 4? — 0,8335; 
di — 0,8199; 

2 L’éthylisobutylcétone CH*.CH?,CO CH?.CH(CH?}, déjà connue; ébullition 134°- 
135°. Semicarbazone fusible à 129°; 

3° La propyleyclohexylcétone, qui n’a pu être séparée du carbure formé en même 
temps; sa semicarbazone fond à 155°. 

Les fractions de tête contiennent les carbures qui n’ont pas pu être isolés à l’état 
pur, sauf le butyleyclohexane, qui prédomine dans l’hydrogénation du propényleyclo- 
hexylcarbinol; ce carbure bout à ie: A6 SS0hudi=0,8178. 


ARCHÉOLOGIE. — Analyse de résidus de vases gallo-romains et d'un vase 
à parfums, trouvés dans un puits funéraire de la Vendée. Note 
de MM. Marcez Baupoux et Louis REUTTER. 


L'un de nous, M. Marcel Baudouin, a fouillé, en 1903, au Bernard 
(Vendée), un puits funéraire de l’époque gallo-romaine, datant, selon 
toutes les probabilités, du mm siècle environ après Jésus-Christ. Il en à 
retiré un certain nombre de vases, soit entiers et intacts, soil détériorés ou 
brisés, contenant des résidus résineux (?). 

M. Haller, analysant rapidement quelques-uns de ces résidus, avait 


(!) GriGxarn, Ann. de Chim. et de Phys., 6° série, 1. XXIV, 1901, p. 465. 

(2) Mancez Baupouix et G. LacouLounËRE, Découverte et foutlle d'un nouveau pls 
funéraire (n° XXXII) à la nécropole & vallo-romaine de Troussepoit, au Bernard 
(Vendée) (III: Congrès préhistorique de France, Autun 1907, Paris 1908, p. 828-909. 
Tiré à part, Paris, in-5?, 1908, 82 pages, 41 figures dont 3 planches hors texte). 
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conclu: qu'ils devaient provenir de vases ayant renfermé du vin aroma- 
sise, à la mode romaine, ainsi qu’il appert des descriptions ces auteurs 
anciens. | 
Récemment, l’un de nous, M. le D' L. Reutter, entreprit l'analyse 
qualitative de ces résidus résineux, selon des méthodes qu'il a déjà fait 
connaître, et obtint les résultats suivants, différents les uns des autres. 
Les uns correspondent à des vases ayant contenu du vin, qui ést recon- 
naissable à la présence du sucre; des tartrates, des sulfates et des chlorures 
de potasse, de soude et de chaux ; les autres à des vases ayant servi à con- 
tenir des PARFUMS OU AROMATES. 
La première catégorie de ces vases renfermait en outre : 


1° Du be pour les résidus n° Let II; 

2° De la résine de térébenthine, pour les résidus n°® I, IE, IT et V: 

3° De l'asphalte ou bitume de Judée, pour les résidus n° 1, IT, IT a à à 
4° De l’encens ou une résine à mucilage, pour les résidus n° IT et III. 


La seconde catégorie de ces vases, à parfums, dont un seul renfermait la 
substance nécessaire à une analyse, contenait des aromates, formés d’un 
mélange de styrax, de résine, de térébenthine et d’asphalte ou bitume de 
Judée. 


Le styrax fut décelé par la présence de l'acide cinnamique et de la vanelline; l’en- 
cens où résine à mucilage par la présence d’un corps mucilagineux. soluble dans l’eau, 
qui se précipitait par addition d’alcool. Pour la résine de térébenthine, en évaporant 
la solution éthérée provenant de la dissolution de ces masses résineuses dans l’éther ; 
et, en chauffant le résidu, soit à sec, soit à l’aide de potasse caustique, on obtenait un 
fort dégagement d’odeur térébenthinée. Ces substances donnèrent en outre les 
réactions caractéristiques et spécifiques à chacune de ces résines. 

L'asphalle, ou bitume de Judée, presque insoluble dans l’eau. l’éther, l’alcool, se 
dissout facilement dans le chloroforme et le sulfure de carbone, en donnant des 
couleurs rouge-brunâtres. 

Ces solutions évaporées abandonnent un résidu d’odeur bitumineuse particulière, 
Ce dernier, fondu avec de la potasse caustique, donnait un corps blane, en partie 
soluble dans l’eau, qui, acidulée, émettait des gaz d'hydrogène sulfuré, preuve évi- 
dente de la présence du soufre, qui est une des caractéristiques du bitume. 


Chose et fait curieux, tous ces résidus ne renfermaient donc pas un 
mélange identiquement préparé : ce qui est d’ailleurs compréhensible, si 
nous nous reportons aux indications des anciens etaux analyses des parfums 
égypüuens, les anciens les préparant toujours, selon les époques, de difté- 
rentes manières, Certaines de leurs prescriptions ordonnaient en outre de 
préparer les aromates à l’aide d’un vin doux, mélangé à du styrax, du 
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mastie, de l’encens (voir les formules du Kyphy}, tandis que d’autres 


prescrivaient des myrrhes, mélangés de vin et de résine et de térébenthine, 
additionnée d’asphalte. . FC | 
Les Romains, ayant envahi la Grèce et l'Égypte, adoptèrent plusieurs 


coutumes des anciens habitants des rives du Nil et les introduisirent non 


seulement à Rome, mais dans la Gaule, apportant avec eux le siyrax, le 
bitume, l’encens, etc., nécessaires à la préparation des vieilles formules des 
égyptiens. $ À DATE 
Ces analÿses nous donnent la preuve évidente que nos pères étaient, soit 
diréctement, soit indirectement, en relations commerciales avec l'Asie 
Mineure, le pays des Somalis, la Judée et qu'ils avaient adopté même en 
Vendée, les usages et coutumes de leurs vainqueurs. 


MINÉRALOGIE. — Un gisement de cristaux d'aragontte dans les marnes 
attribuées au Trias supérieur, dans les Corbières orientales. Note de 
M. 3. Dürax», présentée par M. A. Lacroix. É 


On sait avec quelle abondance les cristaux isolés d’aragonite se ren- 
contrent dans le Trias de l’Aragon, de la Castille, et, en France, de l’extré- 
milé occidentale des Pyrénées. Ces minéraux, associés à du sel, du gypse 
et des cristaux de quartz bipyramidés, se présentent exclusivement en 
macles pseudo-hexagonales, très régulières, peu allongées suivant l'axe 
vertical, Il en existe plusieurs types, dont on trouvera la description très 
détaillée à Particle Aragonite, de la Ménéralogie de la France et de ses 
Colonies de A. Lacroix ("). j 

En dehors des régions ci-dessus désignées, les terrains attribués au 
Keuper ne se rencontrent, avec un factes identique, que dans la région de 
Corbières, où ils forment un très grand nombre de lambeaux : on peut y 
observer les mêmes #ypses et marnes bariolés, à allure des plus tourmentées, 
avec très abondants cristaux de quartz bipyramidés; des sources salées et de 
nombreux pointements de roches éruptives, décrites comme ophites ou 
comme mélaphyres, viennent compléter l’analogie. 

Il était remarquable qu'aucun des auteurs assez nombreux, qui ont 
étudié le Trias des Corbières, n’ait jamais signalé de cristaux d’aragonite 
dans cette intéressante formation. Ceci tendait à prouver que ce minéral, 
s’il y existait, y constituait sans doute une rareté. 
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Ce n’est qu'après quatre années de recherches suivies dans les Corbières, 
que j'ai rencontré les cristaux d’aragonite, dont je vais donner la descrip- 


tion. | 
2 
Le gisement de ces cristaux se trouve à quelques kilomètres de Narbonne, dans la 


chaîne de Fontfroide, près de la métairie abandonnée de La Quille. Le Trias supérieur 
offre en ce point un important affleurement, qui fait suite à celui de Sainte-Eugénie, 
décrit par Tournal dès 1829 (‘) et étudié ensuite par d’Archiac (?) et surtout par 
Viguier (?). Les contours du Trias de La Quille ont été bien figurés par Doncieux, 
sur la carte géologique au :5t:5, feuille de Narbonne. Cet affleurement comprend 
deux parties : l’une, très allongée, occupe le fond du ravin de Freycinet, sur le flanc 
oriental de la chaîne; l’autre portion, plus restreinte, sur le flanc occidental, s'étend, 
à partir de la ligne de faîte, dans un petit ravin de direction E-W, tout près du nou- 
veau chemin de Saint-Jean, à Pech-Rascas. 

Les cristaux d’aragonite se trouvent à gauche, en descendant le petit ravin dont je 
viens de parler, dans des marnes qui renferment aussi des cristaux de quartz laiteux 
bipyramidés. Dans le ravinement, on voit une roche éruptive en voie de décomposition 
et, un peu plus haut, des gypses rouges et des marnolithes de même couleur, très 
riches en jolis cristaux de quartz hématoïdes bipyramidés; ces derniers sont si chargés 
en oxyde de fer qu’ils se désagrègent, à froid, sous l’action de l’acide chlorhydrique 
dilué. 


Les cristaux d’aragonite de ce gisement se présentent, comme ceux des 
régions classiques, sous la forme de macles hexagonales suivant 72, et dont 
la structure complète se trahit extérieurement par des cannelures; ils ont 
une grande tendance à s’enchevêtrer. La base p s’observe parfois nettement, 
surtout chez les échantillons de petite taille; mais, dans la plupart des cas, 
la complexité du groupement donne aux extrémités des cristaux un aspect 
corrodé et irrégulier. Les cristaux sont, tantôt incolores ou faiblement 
verdâtres, tantôt rougeâtres à la faveur d’inclusions ferrugineuses. 

Dans les plus gros échantillons, l'hexagone de base n’atteint guère que 
1°% de côté. Ce qui distingue, au premier coup d'œil, ces cristaux de ceux 
des autres gisements, c’est leur grand allongement relatif suivant l'axe 
vertical : le rapport de la hauteur du prisme au côté de l'hexagone varie 
entre 3 et 8 dans ceux que j'ai examinés. 


A 
(*) Annales Sc. natur., 1" série, t. XVII, 1829. 
(*) Les Corbières (Mém. Soc. géol. fr., 2° série, t, VI, 1829). 
(*) Etudes géologiques sur le département de l’ Aude, p. 168. Montpellier, 1887. 
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CRISTALLOGRAPHIE. — Sur les figures de déshydratation de types différents 


obtenus sur les mêmes cristaux. Note de M. C. Gauprrnoy, présentée par 
M. F. Wallerant. : 


Un même cristal peut donner naissance en même temps à plusieurs sous- 
hydrates différents, et à autant de types de figures distincts. Ce cas n’est 
pas exceptionnel. Je l’ai rencontré notamment dans les sulfates de fer, de 
cuivre, de zinc et de magnésium. Je prends pour exemple ces deux derniers : 

Les deux corps SO‘ZnO 3 et SO‘ MgO 7 présentent à lafois : 1°des figures 
elhptiques, blanches, opaques, pulvérulentes (‘); 2° desfigures polygonales, 
transparentes, dérivées d’un polyèdre de déshydratation (?). 

Toutes deux se produisent spontanément vers 33°; et ensemencées sur 
des cristaux intacts, elles engendrent des figures de leur type respectif. 


En voici l'analyse : 

1° Les figures elliptiques sont dues à la formation de cristaux M4. D'abord le 
nombre de 4®°1 d’eau a pu être déterminé par l'intermédiaire du sulfate de fer, car 
les cristaux O7 ne donnent pas les figures elliptiques seules. Voici comment j'ai opéré. 
Les cristaux SO‘FeM;> produisent vers 35° des figures elliptiques qui ont plus qu’une 
analogie de forme avec celles des cristaux O3: les unes et les autres sont formées de 
cristaux isomorphes, car on engendre les premières avec les germes des deuxièmes et 
réciproquement. Mais, chose essentielle, les figures elleptiques se produisent seules 
alors. On peut donc les laisser se développer et l’on constate par des pesées qu’elles 
sont formées d’un hydrate à {mi d’eau. 

De plus, le système cristallin des grains de poussière de ces figures est celui de 
SO ‘Mn M4. En effet, si, dans une solution de ce dernier corps, additionnée de SO*H? 
en quantité suffisante pour qu'il se dépose à froid des cristaux M4, on met les cris- 
taux O7 portant les deux types de figures, on voit sous le microscope la masse O7 se 
dissoudre ainsi que les figures polygonales, tandis que la poussière des figures ellip- 
tiques donne naissance à une multitude de cristaux M4. 

2° Les figures polygonales sont dues à la formation de cristaux M6. D'abord, le 
nombre de 6m°1 d’eau est donné par des pesées de la matière elle-même, car on peut 
obtenir les figures polygonales seules dans l’air sec à 15°, 

Ensuite, le système cristallin, déterminé par une méthode semblable à celle du 


sulfate M4 précédent, est celui de SO'NIM6. Même si la solution, acidulée, de SO*Ni 


ne laisse déposer que des cristaux Q6, néanmoins les paillettes cristallines de dimen- 

sions visibles qui composent les figures polygonales, donnent naissance à des cristaux 

M6, grâce à la sursaturation locale produite par la dissolution du cristal O7 qui les 

supporte. 

DD Ne EE à LD 2 LINE RER ARRETE CES ON 
(*) OC. Pare, Pogg. Ann, t. CXXIV et GXXV. 

(2) Comptes rendus, t. 156, p. 1387. 
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De-cette analyse on peut tirer les conclusions suivantes : 


1° Les ressemblances de ces deux types de figures tiennent à l'action du 
cristal aux dépens duquel tous deux sont formés. Les unes dérivent d’un 
ellipsoïde dont les axes coïncident avec les axes binaires du cristal O7; et 
les autres dérivent d’un polyèdre semblable au cristal O 7. Tous deux ont 
donc la symétrie orthorhombique du cristal primitif. 

s° Les deux sous-hydrates formés influent sur la nature des figures qu’ils 
constituent. 

Les figures elliptiques sont pulvéruléntes, les polygonales sont formées 
de paillettes cristallines. Cette première différence tient à la contraction 
que subit le cristal primitif par perte d’eau. Dans la transformation 
O7 M6 des figures polyÿgonales, le volume moléculaire subit une contrac- 
tion de près de o,1. Dans la transformation O5 M4 des figures ellip- 
tiques, la contraction serait beaucoup plus considérable. Si l’on juge du 
volume moléculaire des sulfates de zinc et de magnésium M4 par celui du 
sulfate de manganèse M4, qui est 98, la transformation O5 M4 serait 
accompagnée d’une contraction d'environ 0,3, c’est-à-dire 3 fois plus 
grande que dans la transformation O7 + M6. 

Ainsi, les cristaux M4 des figures elliptiques, ne pouvant se produire 
qu'avec une grande contraction du eristal primitif, sont réduits en pous- 
sière fine, tandis que les cristaux MG des figures polygonales, peu con- 
tractées, prennent des dimensions. mesurables et montrent seulement 
quelques gerçures. 

Il y a une autre différence qui déconcerte nos idées générales sur les 
phénomènes cristallins. Tandis que les figures elliptiques rappellent les 
propriétés de conductibilité calorifique de dilatation et autres, qui varient 
d’une manière continue avec la direction, les figures polygonales au con- 
traire manifestent les directions privilégiées du systèmé réticulaire ét 
rentrent dans la catégorie des proprittés qui varient d'une manière discon- 
tinue avec la direction, comme les plans et rangées d’accroissement, de 
groupement, de déformation et de clivage. La déshydratation passe d’une 
classe à l’autre selon le nombre de molécules d’eau éliminées. 

Ces différences montrent à quel point la matière déshydratée influe sur 
la nature des figures de déshydratation et permet de prévoir que tous les 
corps susceptibles de donner naissance à plusieurs sous-hydrates donnent 
naissance à des figures de déshydratation de types différents. 
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BOTANIQUE. — Sur le rôle du chondriome dans l'élaboration des produits 


de réserve des Champignons. Note de M. À, Guictiermonp, présentée par 
M. Gaston Bonnier. 


Nos recherches antérieures laissent prévoir que le chondriome joue un 
rôle important dans l'élaboration des produits de réserve des Champignons. 


Notre but aujourd’hui est d'essayer de préciser ce rôle. 
Pour cela, examinons l’évolution du chondriome dans Pasque de Pustu- 
laria vesiculosa, espèce qui a été surtout l’objet de notre étude. 


On sait par nos recherches antérieures (1), qu’au début de son développement, après 
la fusion nucléaire, l'asque renferme à son extrémité apicale et vers son centre, c’est- 
à-dire au voisinage du noyau, un cytoplasme très dense, et partout ailleurs de grosses 
vacuoles. Les éléments du chondriome, qui sont presque tous des chondriocontes, se 
trouvent disséminés dans tout le cytoplasme, mais sont surtout accumulés dans le 
cytoplasme dense qui entoure le noyau et dans celui qui occupe l'extrémité apicale. 
Ils forment à ce moment de très nombreuses vésicules de sécrétion. 

On sait, d'autre part, qu'à ce stade, l’asque élabore simultanément trois sortes de 
produits de réserve : du glycogène, des globules de graisse et des corpuscules méta- 
chromatiques. On peut donc admettre que ces vésicules jouent un rôle dans l’élabo- 
ration de ces différents produits. Le glycogène, le plus abondant de ces produits, 
apparaît un peu dans toutes les régions de l’asque, mais, contrairement à ce que nous 
avions avancé (2), il se forme surtout dans la région basale. Les globules de graisse 
sont peu nombreux et localisés dans le cytoplasme périnucléaire. Quant aux corpus- 
cules métachromatiques, qui se forment en très grand nombre, mais restent petits, 
ils naissent dans toute la cellule, mais plus particulièrement autour du noyau et vers 
la région apicale. Ils sont élaborés, comme on le sait, dans le cytoplasme au voisinage 
des vacuoles, puis s’introduisent bientôt dans ces dernières où ils achèvent leur crois- 
sance, 

Il est permis de penser que les globules de graisse et le glycogène se forment dans 
l’intérieur des chondriocontes, mais nos observations ne nous ont jusqu'ici apporté 
aucun renseignement sur ce point. Notre attention à été portée surtout sur la relation 
de position qui existe entre les chondriocontes et les corpuscules métachromatiques. 


(1) Nous avons décrit en détail le chondriome de Pustularia vesiculosa dans une 


Note antérieure (Soc. de Biol., 15 mars 1913). Un mois plus tard, cette même espèce 

a été l’objet d’une étude de Janssens et van de Putte (La Cellule, 15 avril 1913). Ces 

auteurs, qui n'avaient pas eu connaissance de notre Note et ne la citent pas, sont arrivés 
9 


exactement aux mêmes résultats que nous. 
(2) Nos observations avaient été faites après traitement iodo-ioduré de coupes fixées 


au bichromate-formol qui conserve très mal le glycogène. 
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C'est en effet dans les régions où le chondriome est le plus riche que les corpuscules 
métachromatiques sont les plus nombreux. 

_ Cette relation devient beaucoup plus évidente si l’on considère les cellules pseudo- 
parenchymateuses du périthèce. Dans ces cellules, il n°y à généralement pas de 
graisse et le glycogène est souvent très peu abondant; par contre, les corpuscules 
métachromatiques sont sécrétés en très grand nombre et acquièrent des dimensions 
considérables. Ces cellules sont occupées par de grosses vacuoles et renferment plu- 
sieurs noyaux. Le chondriome est formé par de nombreux chondriocontes disséminés 
dans la trame cytoplasmique et en relation d’une part avec les noyaux et de l'autre 
avec les vacuoles. Or, en observant attentivement l’évolution du 'chondriome de ces 
cellules, on constate toutes les formes de transition entre les chondriocontes et les 
corpuscules métachromatiques. Les chondriocontes produisent de nombreuses vésicules 
de sécrétion. Celles-ci, très petites, apparaissent soit à l’une des extrémités du chon- 
drioconte, soit à ses deux extrémités, soit en son milieu, soit enfin sur plusieurs points 
de son trajet. À côté de ces figures, on observe des vésicules absolument semblables 
et de même dimension, mais situées en dehors des chondriocontes : celles-ci sont 
soit dans le cytoplasme, soit dans l’intérieur des vacuoles. Elles semblent avoir été 
formées dans les chondriocontes et s'être ensuite isolées par résorption de la partie 
effilée de ceux-ci. Il n’est pas rare en effet de rencontrer de semblables vésicules 
encore pourvues d’une sorte de queue plus ou moins courte qui représente le reste 
du chondrioconte. On constate également la présence, cette fois uniquement dans les 
vacuoles, de vésicules beaucoup plus grosses qui présentent tout à fait l’aspect des 
corpuscules métachromatiques, et qui sont constituées, comme les petites vésicules, par 
un grain incolore entouré d’une mince écorce mitochondriale. Celle-ci devient de 
moins en moins épaisse, puis finit par s’interrompre et se réduire à une calotte coiffant 
le grain sur un de ses côtés. Enfin, à côté de ces vésicules, on voit, dans les vacuoles, des 
grains beaucoup plus gros, sans écorce mitochondriale, absolument incolores, mais se 
distinguant par leur réfringence particulière et qui sont des corpuscules métachroma- 
tiques parvenus au terme de leur croissance. 

Pour démontrer l’origine mitochondriale des corpuscnles métachromatiques d’une 
manière plus précise, nous avons essayé de traiter par des teintures bleues d’aniline 
très énergiques (telles que le bleu de crésyl) des préparations préalablement colorées 
par la méthode de Regaud, de manière à obtenir dans l’intérieur des vésicules la 
teinte rougeätre caractéristique des corpuscules métachromatiques. Bien que ces 
colorations soient extrêmement difficiles à réaliser, nous avons cependant pu obtenir 
presque constamment la teinte métachromatique du contenu des vésicules les plus 
grosses situées dans les vacuoles et il nous ‘ést arrivé souvent aussi de colorer les 
vésicules beaucoup plus petites situées sur le trajet des chondriocontes. 


Ceci semble donc démontrer que les corpuscules métachromatiques sont 
élaborés au sein des chondriocontes. Ce résultat se trouve d’ailleurs confirmé 
d’une autre manière par une observation récente de M. Moreau, qui à 
montré que, dans les Algues, les corpuscules métachromatiques sont le 
produit de l’activité du chromatophore. Il est très curieux de constater que 
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À rande partie de l'accroissement des corpuscules métachromatiques 
-ctue dans les vacuoles au moyen de l'écorce mitochondriale qui les 
_ enio ure jusqu’au terme de leur croissance. s 4 | RE 
er ” ’étude de Pezisa leucomelas nous a permis de constater une autre parti- 
__ cularité de l’évolution du chondriome. | d, 
Dans cette espèce, on observe en effet la transformation d’une partie des chondrio- 
contes en grains assez gros, de forme ronde, situés autour du noyau. Ces grains 
correspondent aux grains basophiles signalés par Maire dans les Basidiomycètes et 
dans l’asque de Galactinia succosa et aux cœænosphères de Dangeard. 
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ANTHROPOLOGIE. — Étude anthropométrique de 200 Malgaches. Note 
CAE LE e CRT COPA, à 
de MM. A. Mamie et Léox Mac-Auurre, présentée par M. Edmond 


Perrier. 


La création, depuis quelques années, de services d'identité judiciaire dans 
les principales colonies françaises permet de recueillir, sur les diverses races 
que nous gouvernons, des données anthropométriques du plus grand 
intérêt. 7 tp | 

Le service d'identité de Tananarive, où les mensurations sont prises avec 
la même exactitude et par les mêmes procédés qu’à la Préfecture de Police 
2 de Paris, nous à fourni 200 fiches (100 hommes adultes, 100 femmes 
4 adultes) avec indications de races et photographies. 

À Voici les principales données qui résultent de l'étude de ces fiches : 


La taille des Malgaches hommes est en moyenne de 1*,653, chiffre à peu près 
aualogue à la moyenne du Français (1",65) et du Parisien, d’après Bertillon (1",6545). 
L’envergure moyenne du Malgache est de 1,716 et dépasse celie du Parisien : 1",689. 
La coudée est beaucoup plus grande chez le Malgache par rapport à la taille que chez 
le Parisien (0",463 chez le Malgache, o®,450 chez le Parisien). Le médius et lPauri- 
culaire sont peu différents dans l’un et l’autre pays (médius : o,r11 chez le Mal- 
gache, 0,113 chez le Parisien; auriculaire : 0",086 chez le Malgache, 0",088 chez le 
Parisien); le pied est plus petit chez le Malgache : 0",251 (Parisien : 0",257); le 
buste est beaucoup plus petit chez les habitants de la grande île africaine (Mal- 
gache : o",862, Parisien, o",880). Enfin, la tête est, pour la taille de 1",65, un peu 
plus longue chez le Malgache et beaucoup plus étroite (longueur de tête : Malgache, 
omy88; Parisien, 0",187; largeur de tête : Malgache, PET; Parisien, où 1045 
moyenne du diamètre bizygomatique : 0,137; moyenne générale française, 0",140). 


Sur 100 Malgaches hommes, nous avons trouvé : Dolichocéphales (au- 
dessous et jusqu’à 75) : 18; Mésocéphales (de 75,1 à 79,9): 47: Brachyÿ- 
céphales (de 80 à 85): 51; Hyperbrachycéphales (plus de 85) : 4. 


C. R., 1913, 2° Semestre. (T. 157, N° 1.) 9 
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L'indice céphalique moyen obtenu sur 100 Malgaches esl 78,4. La taille 
des Malgaches femmes est en moyenne de 1",553, chiffre inférieur à la 
moyenne de la Française : 1",57. L’envergure moyenne de la Malgache 
est de 1,559, chiffre grand pour la taille. La coudée est beaucoup plus 
grande chez la-Malgache (moyenne : 0",419; chez la Française : 0%,/408). 
La longueur du médius et de l’auriculaire est identique chez la Malgache et 
chez la Française : médius, 0", 103; auriculaire, 0",07. Le pied est plus 
petit chez la Malgache : 0",228 (chez la Française de même taille: où, 234). 
Le buste est beaucoup plus petit (Malgache : 0",806; Française de même 
taille : 0,821). La tête est de même longueur dans l’une et l’autre race 
(0,179) mais beaucoup plus étroite chez la Malgache (moyenne : 03143) 
que chez la Française (0",148). Le diamètre bizygomatique est à peu prés 
identique (Malgache : 0",130; Française : 0",131). 

Sur 100 Malgaches femmes nous avons trouvé : Dolichocéphales, 7; 
Mésocéphales, 55; Brachycéphales, 41; Hyperbrachycéphales, 5. : 

L'indice céphalique moyen obtenu sur 100 femmes malgaches est 79,6; 
la longueur d'oreille est chez le Malgache : o", 597; chezla femme : 0", 567. 
Ces moyennes sont un peu inférieures aux moyennes françaises. 

Les sujets examinés se répartissent ainsi : 


Malgaches. 

me RE et 

Hommes. Femmes. 
PRPÉÉOVAS 277 nor a eee LS OI I RE 34 38 
BetSiléos. 2" 9 4 
Esclaves libérés: HUE ER IRRE RSR 17 53 
24 DOLSIMISA ARS A CT CN ee. 7 2 
Péranora mes ae RER 2 » 
SARA ATE ame ee 2 CLR TUE 17 » 
3 .DAULESSSTAOOST EE SE te de 3 9 

PHYSIOLOGIE. — /nfluence de la sécrétion surrénale sur les actions vaso- 


motrices dépendant du nerf splanchnique. Note de MM. E. Gex et 
Avr. Quixouaun, présentée par M. Henneguy. 


Il a été démontré par plusieurs physiologistes que la faradisation du 
nerf splanchnique provoque le passage d’adrénaline en excès dans le sang 
veineux surrénal, c’est-à-dire une augmentation de la sécrétion de cette 
glande. S'il en est ainsi, la fonction vaso-motrice si importante de ce nerf, 
qui en fait le principal nerf vaso-constricteur de l'organisme et qui se 
manifeste par une élévation considérable de la pression aortique, quand 


id dt tint 
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on vient à l’exciter, ne peut-elle être, au moins.en partie, sous la dépen- 
dance de l’adrénaline sécrétée? Cette substance n’a-t-elle pas, en effet, 
parmi ses propriétés essentielles, celle d’être fortement hypertensive ? La 
question de ces relations entre les fonctions du splanchnique et la sécrétion 
d’adrénaline a été posée par des expériences récentes de T.-R. Elliot (*) 
et de G. von Anrep (?). 

Voici en résumé celles que nous avons faites sur le même sujet : 

1° Si l’on enlève à un chien les surrénales, l'excitation du bout périphérique d’un nerf 


splanchnique détermine une élévation de pression bien moindre que celle que provo- 
quait la même excitation avant l'opération (fig. 1), et d’ailleurs très différente dans 


a ——_ 


LA? LE 


Fig. 1. — Chien bätarlé, de 5 ans, pesant 7“, chloralosé à 1"20". Pression dans le bout central 
de l'artère carolide droite. Excitation du bout périphérique du splanchnique gauche (Spl. g. b. p.) : 


: : nes nnrie l'ex tiroatt >s deux surrénales. 
À, sur l’animal intact; B, 8 minutes après l’extirpation des deux surré 


sa forme. Il en va à peu près de même chez le lapin anesthésié (ge 5); quelquefois 

cependant, sur cet animal, la réaction vaso-motrice est moins affaiblie après l’extir- 

? . x pe 2e . 4 

pation des surrénales Chez le chat, au contraire, l’effet de l'excitation du splanch 
. : 


(:) J. of Physiology, t. XLIV, 1912, p. 374-409. 
(2) Zbid., t. XLV, 1912, p. 305-317. 
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nique: ne paraît pas diminué par l'opération (Jig. 3); mais s1 l’on enlève alors sur 
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Fig. 2. — Lapin gris de 23705, morphiné et anesthésié par le mélange alcool-éther-chloroforme, 
à 8:50, Pression dans le bout central de la carotide droite. Excitation du bout périphérique du 
splanchnique gauche (Spl. g. b. p.) : A, avant; B, 24 minutes après l’extirpation des deux surré= 
nales. 


nn ù à — } £ AT: 
Pis: Chat de 4*#, chloralosé. Pression dans la carotide ‘droite: Excitation du bout périphé- 


rique du splanchnique gauche : A, avant; B, 30 minutes après lextirpation des surrénales. 


cet animal la masse intestinale. y compris l'estomac et la rate, l'effet hypertenseur 


NN 


( 
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est très réduit; il persiste cependant encore; il faut, pour le voir à peu près com-= 
plètement disparaître, faire l’ablation du foie et des reins, c’est-à-dire éviscérer tota- 
lement l’animal. 

Faisons la contre-épreuve. Enlevons d’abord la masse intestinale (estomac et rate 
compris) surile chien (1) et excitons le splanchnique; la réaction vaso-motrice est à 
peu près la même qu'avant l'opération; si alors nous enlevons les deux surrénales elle 
est quasi supprimée, Chez le lapin, l'extirpation de l’estomac.et des intestins suffit à 
diminuer considérablement l'effet hypertenseur splanchnique. 

_ [résulte de cet ensemble de faits que l'importance de la sécrétion surrénale, dans 
la réaction vasculaire déterminée par l'excitation du splanchnique, n’est pas la même 
chez les animaux d’espèces différentes, S a 

2° L’excitation du bout céntral du nerf dépresseur chez le lapin ne provoque 
aucune diminution dans la teneur du sang veineux surrénal en adrénaline : ce qui 
conduit à penser que le dépresseur agit moins en inhibant les appareils vaso-cons- 
tricteurs splanchniques, contrairement à la théorie classique, que par excitation 
de centres vaso-dilatateurs (Gley, 1890; Bayliss, 1893; Tschirwinski, 1896). 

3 L'élévation de pression causée par Pexcitation du bout central d'un nerf scia- 
tique, après l’extirpation des deux surrénales, est à peu près la même qu'avant cette 
opéralion, ou ne diminue guère sur le chien et sur le chat; chez le lapin, elle est 
moins marquée. On peut donc admettre que cette réaction se produit sans une parti- 
cipation importante des surrénales. | | 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Le système du. grand sympathique ne possède pas 
la méme composition chimique que le tissu nerveux axial et les nerfs cra- 
niens ou spinaux. Note de M. A. Barweri, présentée par M. A. Gautier. 


Le procédé d'analyse immédiate que j'ai fait connaître du ussu nerveux 
axial (lobes cérébraux de bœuf à 13,915; cervelet 15,445; pédoncules, 
protubérance annulaire et bulbe 2“,281; moelle épinière 1,991) et des 
nerfs (neuroplasma des nerfs optiques 0,500; nerfs du plexus brachial 
16, 500; plexus lombo-sacré 1,500) consiste à épuiser séparément et suc- 
cessivement ces différentes parties : a, par le sulfure de carbone; b, l’eau 
distillée; e, l’alcool; d, l’éther; e, l'alcool bouillant, Après l’action de ces 


différents solvants, il reste un résidu insoluble. 


10008 de cordons limitrophes du grand sympathique (200 chevaux) bien 
dépouillé desa graisse et des enveloppes conjonctives, sont mis en digestion 
pendant un mois dans un excès de sulfure de carbone pur et neutre. On 
D om co ul) shoes mg) és him Hé nus sir — 

(*) L. Asher (Zentralbl. für Physiol., 1. XXIV, 1910, P. 928) et T.-R. Elliott 
(loc. cit.) ont fait des expériences analogues sur le lapin (Asher) et sur.le chat 
(Elliott). 
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filtre; on a ainsi une solution sulfocarbonée (Fraction 1) et une masse inso- 
luble (A). sl 

La masse insoluble (A), débarrassée, par la trompe de la totalité du (DE 
est successivement épuisée : a, par l’eau distillée (Fraction IT); b, par 
l'alcool (Fraction IL); d, par l’éther (Fraction IV); e, par l'alcool bouil- 
lant (Fraction V). Le résidu insoluble forme la Fraction VI. 


I. Étude de la fraction sulfocarbonée. — Le sulfure de carbone est distillé. 
Le résidu, liquide, insoluble dans l'alcool et l’acétone, dépourvu d’azote, 
de phosphore et de cendres, se subdivise en 45% d'huile (C— 77,10; 
H= m0 10,75) et en 56,36 de stéarine que l’on sépare par filtra- 
tion. La cérébroine et la cholestérine sont complètement absentes. 


IT. Étude de la fraction aqueuse. — Cette fraction contient: a, 35,09 d’une 
albumine incoagulable par la chaleur; b, le chlorure de sodium; c, les 
phosphates; d, la matière colorante des ganglions sympathiques. 5 


IT. Étude de la fraction alcoolique. — Cette fraction contient : a, l’eau 


physiologique ; b, les mêmes principes que la fraction IT qui se trouvaient 
en solution dans cette eau physiologique. 


IV. Étude de la fraction éthérée. — On distille l’éther, le résidu est 
repris par la moindre quantité d’éther qui abandonne 55,37 d’un corps 
blanc nouveau que je nomme provisoirement Sympathine (point de fu- 
sion, 15°): C— 64,14; H=9,15; N = 2,45; O = 24,26. L’éther de la 
solution éthérée, privée de sympathine, est évaporé; le résidu est repris 
par l’acétone qui s'empare de la cholestérine (28) (point de fusion, 145°) et 
laisse indissous un mélange d'huile et la stéarine que l’on ajoute à la 
fraction |. 


V. Etude de la fraction alcoolique bouillante. — T’alcool est distillé, le 
résidu est repris par l’éther qui abandonne un peu de sympathine. 
De la solution éthéréte on sépare un peu de cholestérine et un peu de 


palmitine (?) mêlée d'huile soluble dans l'alcool. La cérébrine est complète- 
ment absente. 


VI. Etude du résidu insoluble. — Ce résidu (Ph=o,75 pour 100; 
+ A mn on Lt . n . 
cendres — 1,25 pour 100) a tout l’aspect du tissu élastique. 


L tte : % AO OCCA  DARTS 4 
pÈe tissu nerveux (névraxe) laissé en digestion dans le sulfure dé carbone émet un 
sérum qui surnage le CS? et qu’on sépare par filtration. De la fraction aqueuse 


Eee 
Er 
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Œ et de la fraction alcoolique (eau physiologique) du névraxe et des nerfs, on sépare un 
amino-acide que je n’ai pas encore complètement étudié, Ce corps blanc, absent dans le 


tissu grand-sympathique, intermédiaire entre la leucine et l'alanine, soluble dans son 


poids d’eau distillée à 280°, se sublime sans fondre, 
_ Les ganglions et les cordons limitrophes du grand sympathique (a) écrasés dans du 
papier buvard donnent la tache d'huile; (b)comprimés dans un bain d'alcool ou d’acétone, 


ils abandonnent des gouttelettes d'huile insolubles dans ces solvants; (c) soumis à Ja 


torsion, ils exsudent un liquide huileux. Le tissu nerveux, complètement dépourvu 
* d'huile et de stéarine, ne fournit jamais de tache d'huile, C 


Du fait que 66 pour 100 de l'extrait global du grand sympathique 
(extrait formé par la somme du résidu des cinq premières parties) sont 
constitués par de l’huile et de la stéarine, d’autre part de cette considération 


que le système du grandsympathique est complètement dépourvu : (a) de 


! rébroï srébrine, enfin de la différence des 
sérum nerveux, (c) de cérébroïne et de cérébrine, 


_ Tableau synoplique rapporté à 10008 de tissu frais, de la composition du névraxe, des nerfs crantens 


EE et spinaux et du grand sympathique. 
#1 Pédoncules, _ Neuroplasma  Plexus 
Protubérance du brachial 
F _ Lobes annulaire. Moelle nerf et 
cérébraux. Cervelet.  Bulbe. épinière. optique. lombo-sacré. 
I.  Fraction sulfocarbonée, résidu solide... 64 92 96 133 134 
- Il. Fraction aqueuse, résidu solide.......... b A 10 6 7 15 ; 
 IIL Fraction alcoolique, résidu solide. ........ +) 24 35 17 18 É 
IV. Fraction éthérée, résidu solide........ Juix A 9 18 25 15 SE 
V. Fraction alcoolique bouillante, résidu solide. 27 12 13 ho 25 È 5 
_ VI. Résidu insoluble dans les dissolvants pré- ES 
Fe. Cd ARR SR Ch 2 5... 117 95 101 80 70 £ 
Be - Eau sr: 127, JR ARNO CU ES 371 357 206 204 185 & 
D physiologique | eau physiologique............. 374 hoï 525 494 538 
2 1000 1000 1000 1000 1000 
= Tissu du 
grand sympathique. 
À I. Fraction sulfocarbonée, résidu liquide............. 50,36 
IL." Fraction aqueuse, résidu solide ........:.:........ 8,09 
III. Fraction alcoolique, résidu solide................. 7,61 
IV. Fraction éthérée, résidu demi-liquide, pâteux....... 12537 
V. Fraction alcoolique bouillante, résidu pâteux ....... 7,00 
VI. Résidu insoluble dans les dissolvants précédents. .+." 140,00 
Eau CHE SU PLAIN PES TEE TR RE De Fe PERS CS ECS CRIER TS () 
physiologique | eau................................. 994,57 
1000 ,00 


spipaux. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Synthèse du ms are 8 à l’aide de l’ Paca LS 
sa présence dans les végétaux. Note de MM. E. BourqueLor et M. Bribez, 
présentée par M. Jungfleisch. 


Le géraniol C'°H'7. OH est un alcool primaire presque insoluble dans 
l’eau. Agité avec ce véhicule, il n’en retient pas plus de 2 pour 100, et, une 
fois saturé, il ne peut encore dissoudre que des traces de glucose. Ce sont 
là des propriétés peu favorables àune synthèse directe du géranylglucoside 6 
par l'émulsine. Dinan Suivante a montré de ’on ge Se ae leffec- 


tuer : 
Si 


* 5008 de géraniol saturé d'eau, c'est-à- de en contenant environ 105, Om adlatiié 
en agitant, 58 de glucose pur dont la presque totalité est restée indissoute. On a ajouté 
38 d’émulsine et abandonné le tout dans une étuve réglée à + 33°. 

Le géraniolemployé, renfermant sans doute un peu de linalol gauche, était légère 
ment lévogyre (— 5°32! pour {—2), et: la rotation du liquide est restée sans 
changement pendant les 2 mois qu’on a laissé se prolonger l'expérience. 

On à, alors seulement, filtré roo°® de la solution qu'on a agités avec de Fa Le 
liquide aqueux était optiquement inactif, de sorte qu'on aurait pu penser qu’il ne 
s'était produit aucune réaction. 

Néanmoins, on a agité ce liquide avec de l’éther de façon à le débarrasser des traces 
de géraniol qu’il avait entraînées,-et, après l'avoir concentré à 160°%, on a ajouté de 
l’émulsine. En 24 heures, la rotation a passé de o à + 32/ et il s’est séparé des goutte- 


lettes de os roses TT à son odeur. Il y avait done eu synthèse du géranyl- 
glucoside’ 6. : 


La réaction est plus nette lorsqu'on l’effectue dans l’acétone aqueux, ce 
liquide dissolvant le géraniol et le glucose. Elle a été essayée avec du géra- 
niol pur, optiquement inactif, en employant cet acétone dilué à 80 pour 100 
en poids. 


Après avoir préparé une solution acétonique renfermant 25 de glucose 


cm 


pour 100", on a fait le mélange suivant : 
Gévaniol. pur, 4. 25e. UN ;, 106 
Solution acétonique de glucose. . due 
Acétone à 80 pour 100.... q.s. A FOUT 
Étbbisines 242129 90 4 20ro 05,40 : 


ns... 


ph iii ui di 
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As e L . <E LE û ñ . 
que l’on à abandonné à la température du laboratoire (15° à 20°), en ayant 


soin d’agiter de temps en temps. Géraniol et glucose étaient dissous. 

_ La rotation initiale (/=— 2) était de + 2°; elle a passé, en 3 jours, à 
+1°46", en 8 jours à + 1°38/, et s'est fixée, vers la fin du deuxième mois, 
à + 1°22’, ce qui correspond à une baisse totale de 38’. En opérant la syn- 
thèse dans l’acétone, on a donc, tout au moins, l'avantage de pouvoir en 
suivre les progrès au polarimètre. | 

Pour extraire le glucoside, on agite, à plusieurs reprises, le mélange 
(dans le second cas, après avoir enlevé l’acétone par distillation) avec de 
l’eau; on distille la solution aqueuse à sec sous pression réduite ; on reprend 
à chaud par de l’éther acétique; on distille à sec la solution éthéro-acétique: 
on reprend le résidu par quantité suffisante d'eau et l’on agite la solution 
aqueuse avec de l’éther ordinaire, de façon à enlever les dernières traces de 
géramiol. Par évaporation du liquide aqueux, on obtient un produit dur, 
incolore. C’est le géranylglucoside 8 que nous n’avons pu, jusqu'ici, faire 
cristalliser.. 

Ce produit est soluble dans l’eau. 11 est lévogyre avec un pouvoir rota- 
toire de — 25°,40, à la concentration de 16,6344 pour 100%. Il ne réduit 
pas la liqueur cupro-potassique. Il précipite par le sous-acétate de plomb. 
En solution aqueuse, il est hydrolysé rapidement par l’émulsine. 

23% d’une solution renfermant 0%,4086 de glucoside ont été addi- 
uonnés de 25% d’une solution d’émulsine à 08,50 pour 100; la rota- 
tion (/= 2) a passé en 2 jours de — 25° à + 25’ (théorie pour le glucoside 
pur : + 29°). Le géraniol s’est réuni à la surface du liquide. 

Cette facile synthèse du géranylglucoside 6 par l’émulsine et, d'autre 
part, l’existence de l’émulsine dans bon nombre de végétaux, nous ont 
amenés à penser qu'on devait rencontrer ce glucoside dans les plantes qui 
fournissent le géraniol à l’industrie. Nous avons fait quelques essais dans 
cet ordre d'idées, et nous avons pu constater qu'il en était ainsi, au moins 
pour le Pelargonium odoratissimum, c’est-à-dire pour la plante qui fournit 
l'essence dite essence de géranium. 

Un essai biochimique de cette plante à l’état frais a d’abord donné les 
résultats suivants (100°" de liquide = 1008 de plante fraîche) : 


Rotation Glucose 

(= a) pour 100cm°,. 
! 5 
. : 

Avant addition de ferment............ + 17 0,907 

Après action de invrertinert ee core MS 0,580 

Après action de l’émulsine .........:. + 2 0,701 
10 


GC. R., 1913, 2° Semestre. (RATS TCUNEC TE) 


(2 
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-Il y avait donc, dans la plante fraîche, du sucre de canne et, en petite 
quantité, un ou plusieurs glucosides dédoublables par l’'émulsine. 

L'odeur de géraniol, perçue pendant la réaction produite par l’émulsine, 
indiquait déjà que la plante devait renfermer un glucoside de cet alcool. 
Pour nous en assurer, nous avons fait un essai sur 3,200 de Pelargonium 
frais, qui ont été traités par l'alcool bouillant conformément aux indications 
de la méthode d'extraction des glucosideshydrolysables par les ferments ("). 
On a obtenu un extrait alcoolique que l’on a épuisé par l’éther acétique 
bouillant pour en retirer le géranylglucoside supposé. La solution éthéro- 
acétique évaporée a laissé un résidu qui a donné, avec l’eau, une solution 
lévogyre. Celle-ci a été additionnée d’émulsine, et il s’est formé du sucre 
réducteur et du géraniol. On a pu constater, en outre, que le glucoside 
ainsi dédoublable était précipité par le sous-acétate de plomb. 

Ces deux propriétés, qui appartiennent au géranylglucoside $ synthé- 
tique et dont la première est spécifique, permettent, croyons-nous, de con- 
clure à la présence de ce glucoside dans le Pelargontum odoratissimum. 


PARASITOLOGIE. — /nfluence du mode de pénétration, cutanée ou buccale, de 
Stephanurus dentatus sur les localisations de ce nématode dans l'organisme 
du porc et sur son évolution. Note de MM. P. Noër Bernarp et J. Baucue, 
présentée par M. E. Roux. 


L'infestation du pore par Stephanurus dentatus Diesing 1839, nématode 
de la famille des Strongilidés, a été signalée au Brésil, aux Etats-Unis, en 
Australie, au Dahomey et au Congo. Ce parasite siège-principalement dans 
le tissu adipeux qui enveloppe les uretères et les reins. Il se rencontre dans 
le foie avec une fréquence variable suivant les pays d'élevage, et dans les 
autres viscères tout à fait exceptionnellement. Les auteurs supposent qu'il 
pénètre dans l'organisme de son hôte par la voie digestive. 

le = Ce: ' < » 

Nous l'avons observé à Hué (Annam }sur 34,6 pour 100 des porcs abattus 
pour la consommation. Sur 100 animaux infectés, le parasite se trouve 
100 fois autour des uretères et des reins, 4 fois dans le parenchyme hépa- 
tique. Sa présence dans le poumon est extrêmement rare. 

Dans les kystes développés au sein du tissu cellulo-adipeux périrénal et 
périurétéral, les Stephanurus sont groupés par couple. Les femelles sont 


1 2 ones ù ES FT 
(") Les détails de l'opération, que nous ne pouvons donner ici, seront exposés dans 
un autre Recueil, 


M ne din) | de + | à 


NE à à à l'y 


;  SÉANCE DU 7 JUILLET 1913. | 7 


_pleines d'œufs. Ces kystes s'ouvrent dans la lumière des uretères par de 
fins canalicules. La centrifugation de l'urine de 411 animaux a donné 


141 fois des œufs présentant de 8 à 16 blastomères. Le rein peut présenter 
des lésions plus ou moins profondes. | 

Lorsque le foie est parasité, il est volumineux; il peut dépasser le double 
de son poids normal. La surface est marquée de taches blanchâtres, arron- 
dies. La veine porte est épaissie, entourée jusqu’au hile de ganglions hyper- 
trophiés, contenant des Stephanurus en évolution. L'examen des fèces n’a 
Jamais montré la présence d'œufs dans le tube digestif. 

L'accouplement des parasites s’accomplit, donc, dans les kystes périuré- 
téraux et les œufs sont expulsés, par l’urine, dans le milieu extérieur. 

L'évolution de l’œuf est facile à suivre en milieu de Looss. L’embryon se 
développe en 24 heures entre 25° et 35°. Il perce la coque de l'œuf (1008 
à 1284 de long sur 554 à 70 de large) et apparaît, très mobile, sous la 
forme de larve rhabditoïde (500 de long sur 354 de large). 5 jours après 
léclosion la larve mue et se transforme en larve strongyloïde enkystée 
(6oot de long sur 4ot de large). 

Pour étudier les modes de pénétration de cette larve dans l'organisme 
de son hôte nous avons soumis 30 porcelets à l’expérimentation suivante : 


Un premier groupe de 6 animaux fait 2 à 6 repas infectants composés de riz cuit 
additionné d’une culture de larves. Un deuxième groupe de 9 porcelets est exposé à 
la pénétration cutanée. Des cultures âgées de 12 à 35 jours sont étalées 2 heures par 
jour, pendant 4 à 6 jours consécutifs, sur l'abdomen et les flancs de l'animal immo- 
bilisé. Les 15 animaux qui restent sont conservés comme témoins. 


Pénétration par la voie digestive. — Sur les 6 porcelets du premier groupe, 
2 sont sacrifiés 1 mois après l’ingestion. Reins et uretères sont indemnes. 
Le foie présente des lésions déjà accentuées. Les 4 autres succombent de 
90 à 100 jours après les repas infectants, porteurs des altérations les plus 
graves du foie. Les reins et les uretères sont sains. Au point de vue micro- 
scopique, les lésions du foie sont caractéristiques d’une cirrhose hypertro- 
phique. La larve pénètre par la veine centrale du lobule, provoque une 
hémorragie intralobulaire massive, point de départ d’un épaississement 
scléreux qui aboutit à de larges placards dépourvus de parenchyme dans 
lesquels le parasite se trouve enkysté. Cette localisation du Stephanurus 
ne permet donc pas sa propagation à l'extérieur et compromet la vie de 


son hôte. 


Pénétration par la voie cutanée. -— 2 porcelets du second groupe sont 
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abattus après 2 mois d'observation. Ils n’ont pas de lésions hépatiques, 


mais leur uretère gauche est parasité. Les 7 survivants se développent 


normalement. Ils sont sacrifiés 11 et 12 mois après les essais d’infestation. 
Aucun d’entre eux n’a de lésions du foie. Tous ont des lésions massives 
caractéristiques périrénales et périurétérales. 

Le passage par la voie cutanée est prouvé par les coupes de la peau et 
des ganglions qui montrent des larves dans le derme et dans la substance 
folliculaire. Entraînées dans la circulation générale, ces larves provoquent 
la formation des kystes périurétéraux où se fait l'accouplement des adultes. 
Par les canalicules qui relient les kystes au canal de l'uretère, les œufs passent 
dans la vessie et dans le milieu extérieur. De nouvelles larves prennent 
naissance. Ces kystes n’entravent pas généralement le développement du 
pore. 


Témoins. — Parmi les 15 témoins, abattus après 3, 6 et 12 mois, 
13 sont absolument sains. Les 2 autres présentent sur l’uretère gauche un 
noyau de petit volume contenant quelques parasites adultes. Ces deux sujets 
ont été vraisemblablement contaminés avant leur isolement. Mais leurs 
lésions légères contrastent avec l'importance des kystes volumineux dus à 
l’infestation expérimentale. 

Il résulte de ces recherches que le Stephanurus peut pénétrer dans l’or- 
ganisme du pore : 1° par la voie cutanée; 2° par la voie digestive, et que 
des lésions spécifiques correspondent à chacun de ces modes de pénétra- 
tion : kystes périrénaux et périurétéraux pour le premier, cirrhose hyper- 
trophique du foie pour le second. 

Dans les divers pays où l’on rencontre ce parasite, il s'établit toujours au 
voisinage des uretères et des reins (100 pour 100 des animaux infestés en 
Annam). Par contre la proportion des lésions hépatiques est très variable 
(4 pour 100 en Annam, 100 pour 100 au Dahomey). Ces différences pro- 


viennent, sans doute, des procédés d’élevage qui favorisent plus ou moins 


la pénétration buccale. 


L'observation de la maladie naturelle et l’expérimentation établissent 
nettement que la localisation périurétérale du Stephanurus fait partie du 
cycle évolutif de ce nématode. 


La pénétration cutanée est seule compatible avec la conservation de 
l'espèce. 
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BACTÉRIOLOGIE. — Sur la nécessité d’une association bactérienne pour le 
développement d'une Myæobactérie, Chondromyces crocatus. Note de 
M. E. Pioy, présentée par M. E. Roux. ke: 


C’est à Thaxter que nous devons la description exacte des Myxobactéries. 
Les travaux de Baur et de Vahle ont apporté une contribution importante 
à la biologie de ces êtres. Grâce à des cultures sur fumier que nous ont 
obligeammentenvoyées Vahle et Jahn, nous avons pu étudier Chondromyces 
crocatus, espèce d’un genre très évolué de Myxobactéries. 


Jusqu'ici ces auteurs n’ont pu obtenir de cultures que sur des milieux non stérilisés - 


ou incomplètement stérilisés. (Jahn, ën litteris, obtient la culture sur fumier chauffé 
seulement à 100°.) - 

Sur agar ou fumier de lapin (10 pour 100), Vahle constate qu’en culture pure 
Chondromyces crocatus ne se développe que très faiblement sans donner d'appareils 
de fructification. « On peut cependant, écrit-il, obtenir un grand développement en 
cultures non stérilisées par chauffage. Sur certains points de la surface de gélose 
ensemencée, il y a des appareils de fructification non souillés par des organismes 
étrangers. Si, à partir de ces appareils de fructification, on ensemence sur milieu sté- 
rilisé, on n'obtient, le plus souvent, aucun développement s’il n’y a pas de germes 
étrangers introduits. En ensemençant en même temps Bacillus oxalaticus, J'ai pu 
obtenir un développement végétatif plus marqué, mais les fructifications produites 
étaient anormales. » &| 


Nous avons repris l'étude des cultures de cet organisme et nous avons 
constaté que la condition sine qua non pour obtenir son développement 
complet est qu’il soit associé à une Bactérie particulière. Cette Bactérie est 
un Micrococcus voisin de Micrococcus latens. Ses caractères sont les suivants : 
formes coccus souvent associées par deux ou formes bacillaires très courtes; 
prend le Gram; ne liquéfie pas la gélatine; trouble le bouillon et donne 
ensuite un voile à sa surface; donne sur pomme de térre un enduit jaune 
citron; sur gélose, strie blanc jaunâtre. ; 


En association avec cette Bactérie, C. crocatus se développe non seulement sur 
fumier, mais aussi sur gélose au lait, sur gélose à la graine de lin stérilisée à 1 15°-120°. 

Si, sur la surface de la gélose (gélose à la graine de lin, par exemple), contenue QUE 
une grande boîte, on ensemence par stries simultanément les kystes de la Myxobactérie 
et le Micrococcus, on constate que le Micrococcus se développe SEE en donnant 
des traînées opaques jaune blanchâtre, puis, au milieu de ces soie apparaissent, 
au bout de 3 à 4 jours, des taches claires, transparentes, circulaires, à bord surélevé 


i i i ë croco : aches claires 
qui envahissement progressivement la culture de Micrococcus. Les 1 ë 
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sont formées par la Myxobactérie qui a solubilisé les Micrococcus dans les points où 
elle s’est développée. Les bords de ces taches sont surélevés par suite de l’amoncelle- 
ment des éléments végétatifs de la Myxobactérie. Ceux-ci sont représentés par des 
bâtonnets à bouts arrondis de 34 à 84 de long sur ot,6 à ot:,8 de large. Ils ne prennent 
pas le Gram et se colorent bien par tous les colorants basiques. “4 

Avec les colorants à la thionine, à l’hématoxyline, on voit au centre un ou deux 
corpuscules fortement colorés, situés entre deux espaces clairs. Ces éléments, animés 
d'un mouvement oscillatoire, se groupent en lignes de manière à former des filaments 
plus ou moins épais. Ces filaments, pénétrant dans la gélose, s'étendent au delà des 
traînées de culture de Micrococcus. Au bout d’un temps variable (8-15 jours), quand 
les taches se sont agrandies au point de détruire presque entièrement la culture de 
Micrococcus, les appareils de fructification se forment ordinairement sur leur bord. 
Les fructifications très abondantes, jaune orangé, sont normales. Elles se sont consti- 
tuées par le groupement des éléments végétatifs en un amas qui, peu à peu, s’est diffé- 
rencié en un pied et une tête arrondie. Les bâtonnets qui forment le pied se sont 
entourés d’une substance jaune particulière, se durcissant en même temps que de la 
tête sortent, dans toutes les directions, des groupes de Bactéries alignées qui s’en- 
tourent bientôt de la même substance, de manière à constituer des kystes de forme 
parfaitement définie. Les kystes sont rangés autour de la tête comme les stérigmates 
chez les Aspergillus. Les kystes de forme cylindrique, arrondis à une extrémité, sont 
terminés à l’autre par une pointe courte qui les fixe sur la tête. 


On peut obtenir une culture pure avec frutifications normales, mais peu 
nombreuses, en ensemençant les kystes sur des cultures de Hicrococcus déve- 
loppées sur graine de lin et tuées par le chloroforme. Ce procédé nous a 
permis d'étudier isolément l'organisme à l’état végétatif et de constater la 
présence fréquente de formes en y en tous points semblables à celle des 
bactéroïdes des nodosités des Légumineuses. L'étude comparative des 
bactéroïdes d’une part, de Chondromyces crocatus d’autre part, permet de 
se rendre compte que les bactéroïdes des Légumineuses ne sont pas autre 
chose que des Myxobactéries : même aspect à l’état végétatif, même consti- 
tution des filaments par des alignements de bactéries, même résistance de 
ces filaments aux divers dissolvants chimiques, même coloration jaune par 
l'iode. : , 

Enfin, comme nous venons de le voir, les Myxobactéries n’ont aucune 
parenté avec les Myxomycètes. Ce sont des Bactéries. Le terme ambigu de 
Myxobactéries devrait donc disparaître et faire place à celui de Synbactéries. 
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BACTÉRIOLOGIE. — Les infections à Coccobacilles chez les Insectes. Note de 
MM. F. Picarn et G.-R. Bzanc, présentée par M. E. Roux. 


Depuis notre première Note (!) sur le Coccobacille d’Arctia caja, nous 
avons fait un certain nombre d’expériences sur la virulence de ce microbe 
vis-à-vis d’autres Insectes. Nous avons toujours obtenu un résultat positif 
par inoculation avec les espèces suivantes : Coléoptères : Pœcilus Koyt, Opa- 
trum sabulosum, Cetonia auräta, Melolonthæ vulgaris, Anoxia australis, Chry- 
somela sanguinolenta et Cleonus mendicus ; Hémiptères : Eurydema ornata ; 


Orthoptères : Periplaneta ortentalis, Epacromia strepens et Acridium ægyp- 


aum; Lépidoptères : chenilles d’Arctia caja, de Porthesia chrysorrhea et 
ver à soie. 

On pourrait augmenter indéfiniment cette liste sans grand intérêt, car il 
est probable que la plupart des Insectes sont tués par Bacillus cajæ. Cepen- 
dant, il n’est pas inutile de rechercher le pouvoir virulent du Bacille sur 
des Insectes appartenant soit à des ordres, soit à des familles différentes, 
car on n'est pas en droit de préjuger de l’une à l’autre. C’est ainsi que les 
Coléoptères aquatiques (Hydrophiles et Dytiques) se sont montrés doués 
d’une immunité naturelle pour Bacillus cajæ qui tue cependant les Coléop- 
tères de la plupart des familles (Carabides, Lamellicornes, Ténébrionides, 
Chrysomélides et Charançons). 

À côté de Z. cajæ, il faut ranger, pensons-nous, deux Coccobacilles que 
Chatton a décrits récemment, PB. melolonthæ et B. bombycis (?). Le premier 
tue le ver à soie par inoculation, et il est probable que son rôle pathogène 
est superposable à celui de 2. cajæ (*). Quant à 8. bombycis, Chatton ne 
dit pas s’il est virulent pour les Coléoptères, mais nous avons trouvé à 
Montpellier, dans les élevages de vers à soie, des individus tués par un 
Coccobacille qui, selon toute probabilité, est 8. bombycis, bien qu’en cul- 
ture sur bouillon, nous ayons obtenu une fluorescence nette, que n’a pas 
observée l’auteur.-Ce Bacille, expérimenté sur Anoæia australs, le tue en 
21, heures à la température du laboratoire. Enfin, nous avons trouvé chez 
des chenilles de Lymantria dispar, très abondantes cette année dans la 
A 

(1) Comptes rendus, 28 avril 1913, p. 1334. 

(2) E. Cuarrox, Comptes rendus, t. 156, n° 22, 2 juin 1913. 

(#) Nous avons trouvé dans le sang du Hanneton méridional des dunes (Anoæxta 


australis) un Coccobacille que nous rapportons au B. melolonthcæ. 
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région méridionale, un Coccobacille entraînant une septicémie mortelle. 
Ce Bacille, que nous séparons momentanément, sous le nom de 8. Lyman- 
triæ, des Coccobacilles déjà décrits, pour indiquer son origine, tue le ver 
à soie et l'Anoæxta australis en 24 heures. n° | 
Biologiquement, ces Coccobacilles ont un caractère commun, c’est leur 
peu de virulence par ingestion buccale. Chatton n’a pu obtenir aucune 
infection avec . melolonthæ en déposant une goutte de liquide virulent sur 
l'aire buccale; il n’en a réussi que 4 sur 27 avec B. bombycis ; nous-mêmes 
n'avons jamais pu tuer par ce procédé, avec B. cajæ et B. bombycs, les che- 
nilles d’Arctia caja et les vers à soie. Par contre; comme nous l’avons déjà 
dit, en déposant dans le pharynx, à l’aide d'une pipette, une dose massive 
de liquide virulent (sang ou bouillon de culture), nous avons toujours 
obtenu un résultat positif. Il est probable que, dans certains cas, la pipette 
peut léser la paroi du tube digestif et réaliser une inoculation par voie san- 
guine. Cependant l'observation suivante montre qu'il est possible, par ce 
moyen, d'obtenir une infection digestive : 3 
Trois chenilles d'A. caja reçoivent dans le pharynx, à l’aide d’une pipette, quelques 
gouttes d’une culture en bouillon de Z. cajæ. Le lendemain une est morte avec infec- 
üon sanguine, le surlendemain les deux autres meurent à leur tour, l'une d’entre elles 


sans présenter aucun bacille dans le sang, alors que le tube digestif contient une 
véritable culture pure du microbe. 


Chatton a trouvé 75 pour 100 des Hannetons sains porteurs de B. melo- 
lonthæ; il a rencontré beaucoup plus rarement 8. bombycis dans le tube 
digestif du ver à soie; ces constatations, qui paraissent expliquer les insuccès 
des inoculations buccales, en réalité, n’expliquent pas nos échecs dans les 
nombreux essais expérimentaux faits sur des Insectes non porteurs de 
bacilles. Les conditions de virulence restent encore fort obscures et cepen- 
dant Paction sur le tube digestif peut être très nette. C’est ainsi qu’un 
grand nombre d'A. caja infectées par voie sanguine mouraient après avoir 
présenté des phénomènes diarrhéiques intenses et parfois un véritable pro- 
lapsus de l'intestin. De même des Hydrophiles, immergés dans un milieu 
liquide très infecté par Z. cajæ, ont présenté une mue intense du tube 
digestif, sans d’ailleurs être tués. Enfin, chez les Rainettes tuées par inocu- 
lation de 8. cajæ, lirritation du cloaque est parfois telle que la vessie est 
retournée en doigt de gant et expulsée hors de l'anus. 

Les propriétés pathologiques, les caractères culturaux et morphologiques 
rapprochent les Bacilles que nous venons d'examiner, qui peut-être ne 
sont que des races d’une même espèce. Plus différente paraît être celle de 


. 
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d'Hérelle, B. ‘acridiorum, qui tue le criquet par ingestion et reste sans 


action sur le ver à soie (Chatton) (uy. 


Les Coccobacilles paraissent jouer un rôle: pathitéène cénstorahle chez 
les Insectes et c’est sans doute au 2. Lymantriæ qu’il faut rapporter les 


épizooties signalées sur le Gypsy-moth en Amérique, par Howard et Fiske, 


épizooties que ces auteurs rapprochent de la flacherie du ver à soie. De 
même, il est permis de supposer fréquente dans les magnaneries la cocco- 
bacillose du ver à soie, car les individus tués par Z. bombycis nous ont 
paru, dans certains cas, présenter les caractères cliniques de la grasserie, 
et, dans certains autres, ceux que les sériciculteurs s'accordent à attribuer 
à la flacherie. 


Es 


GÉOLOGIE. — Sur les minerais de fer dévoniens de Bretagne. Note 
de M. F. Rerrorne, présentée par M. A. Lacroix. 


Dans une Note précédente (?) j'avais indiqué que l’origine des minerais 
de fer du Pas (Côtes-du-Nord) devait être recherchée dans l'oxydation 
superficielle d’une couche de pyrite intercalée dans des schistes à faciès 
ampéliteux, situés un peu au-dessous du grès à Orthis Monniert (Dévonien 
inférieur). Les travaux de recherches exécutés au-dessous de l’affleurement 
oxydé avaient, en effet, rencontré une quantité de pyrite tellement grande 
qu'on avait pu prévoir son exploitation industrielle; elle était incluse dans 
une couche noire, boueuse et très altérée. Un certain nombre de minerais 
de fer oxydés superficiels ont du reste cette origine. 

Des travaux poussés plus profondément ont montré que, si mes conclu- 
Sion pouvaient s'appliquer à une partie de la couche, elles ne s’appliquaient 
pas à la couche tout entière. La zone pyriteuse, en effet, est locale et, au- 
dessous d’elle, on a trouvé une couche de minerai de fer carbonaté ; la boue 
noire, accompagnant le pyrite au niveau supérieur, en était le résidu d’al- 
tération. 

Ces nouvelles observations résolvent la question de l’origine et de la 
nature des minerais de fer dévoniens de la forêt de Lorges et, par exten- 


1) Quant au B. Eransquinii de Cullen Hugo et Maggio Carlos, le peu de rensei- 
Are que nous possédons sur lui ne nous permet pas de faire un rapprochement 
systématique. - 

(2) Comptes rendus, 15 janvier 1912. 


C. R., 1913, 2° Semestre. (T. 157, N° 1.) II 
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sion, celle des autres minerais de Bretagne du même âge : il s’agit de 
couches sédimentaires de carbonate de fer. 

Dans certains cas, à Bas-Vallon, près du Pas, par exemple, le métamor- 
phisme a eu pour résultat de transformer le fer carbonaté en fer magné- 
tique. 

A l’affleurement, les couches de carbonaté dévoniennes se présentent 
tantôt sous l’aspect de fer oxydé scoriacé rappelant les chapeaux de fer des 
couches et des filons sulfurés, tantôt sous l’aspect d’hématite compacte, 
quelquefois même fibreuse, résultant évidemment d’une remise en mouve- 
ment du fer et d’un enrichissement superficiel, tantôt enfin sous l'aspect 
d’un résidu glaiseux peu consistant renfermant des boules.de fer géodique. 

Les niveaux géologiques où l’on trouve ces formations s'étendent, si l'on 
envisage l’ensemble du massif breton, depuis les premières assises du 
Dévonien inférieur jusques et y compris le Dévonien moyen. 


GÉOLOGIE. — Sur la présence , des couches à Witchellia, du Bajocien tnfée- 
rieur, en quelques points nouveaux du Var. Note de M. Axronix LaxqQuise, 
présentée par M. Henri Douvillé, 


Des courses effectuées en vue de la revision des feuilles « Toulon » et « Dra- 
guignan » de la Carte géologique détaillée, au ==, m'ont permis de pour- 
suivre des recherches sur les couches inférieures du Bajocien, en Basse Pro- 
vence. La zone à Wächellia, qui surmonte l’Aalénien supérieur, a été 
signalée autrefois par M. Ph. Zürcher (‘) aux environs de Valaury, près 
Solliès-Toucas, et de Brignoles, et les fossiles recueillis par ce savant ont 
fait l'objet d’une importante étude de M. Henri Douvillé (?). Les gisements 
voisins de Solliès-Toucas avaient été, en outre, parcourus jadis par le frère 
Ubald, qui fit dans la région d’abondantes récoltes de fossiles; les Cépha- 
lopodes du Bajocien inférieur, provenant de ses envois, ont été fort aima- 
blement mis à ma disposition par M. Henri Douvillé, pour ce qui fait partie 
des collections de l'Ecole des Mines, et par M. Jean Boussac, pour les col- 
lections de l’Institut catholique. 

J’ai exploré, à mon tour, les gisements du vallon de Valaury et l’affleure- 
ment de Rocbaron. D'autre part, les localités des environs de Solliès-Toucas 


(1) Pu. Zürener, Vote sur la sone à Ammonites Sowerbyi dans le sud-ouest du 
département du Var (Bull. Soc. géol. de France, 3° série, t. XII, 1884, D. 0). 

(?) Hexri Douvirté, Sur quelques fossiles de la zone à Ammonites Sowerbyi, des 
ensirons de Toulon (Bull, Soc. géol. de France, 3° série, t. XA, 1884, p. 12). 
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(Valaury, Pierredon) ont été laborieusement fouillées par M. Gennevaux, 
de Montpellier, collectionneur des plus avisés, à l’obligeance duquel je dois 
la communication d’un grand nombre d'Ammonites patiemment extraites 
des bancs fossilifères. Ainsi j'ai pu rassembler le maximum de documents 
paléontologiques et stratigraphiques sur le niveau en question. 

A l’ouest de Toulon, dans la vallée de Dardenne, j'ai reconnu la présence 
de la zone à Wétchellia en deux points, voisins du hameau des Pomets. Plus 
à l’ouest encore, à l'extrême limite de la feuille, au col qui précède le village 
du Broussan, j'ai également décelé ce niveau. De même qu'à Valaury et 
à Rocbaron, la couche fossilifère est constituée par un banc calcaire d’une 
épaisseur de 60°" à 70°, de couleur brune, particulièrement dur, à grain 
serré, imprégné par places d’enduits ferrugineux et parsemé d’amas de 
calcite. En fragmentant avec précaution les blocs de ce calcaire, on par: 
vient à dégager des Ammonites souvent d’une belle conservation et pour- 


vues d’une patine brun rougeûtre très caractéristique. J'ai recueilli, sous les 


Pomets, deux Sonninia du groupe de corrugata Sow. et, au-dessus du 
Broussan, Sonninia cf. adicra Waag., Wrtchellia cf. romanoides H. Douv. 
Une espèce de Lima bien connue, À grosses côtes, Ctenostreon pectini forme 
Schloth., se rencontre, très souvent, à la surface des couches à Wrichellia 
et peut servir de repère; dans la région étudiée, elle ne débute, d’ailleurs, 
qu’à ce niveau, nettement au-dessus des bancs terminaux de l’Aalénien. 

Au sud-ouest de Draguignan, aux environs du village de Cabasse, j'ai 
constaté encore la présence du Bajocien inférieur à Wrtchellia, sur la rive 
droite de l’Issole, en face du défilé dans lequel s'engage cette rivière vers 
Carcès. L’affleurement est situé sur le flanc nord de la montagne de la 
Bouissière; on peut le suivre sur une quinzaine de mètres à la partie super- 
ficielle d’un banc de 5o°" à 60°* d'épaisseur. Mais, ici, la couche à Ammo- 
nites ne revêt plus le même aspect pétrographique. Le calcaire, quoique 
assez dur encore, est beaucoup plus marneux, sa couleur grisâtre est plus 
claire et uniforme, les traces ferrugineuses sont moins apparentes, l’état de 
conservation des fossiles est moins bon. J’ai pu, cependant, recueillir sur 
cet affleurement, — où se montrent de nombreux restes de Cienostreon 
pectiniforme, — Hibolites Munieri Desl., plusieurs exemplaires de Wüchellia 
Sayni Haug, Witchellia n. sp. gr. de Edouardiana d'Orb., Wachellia sp., 
Sonninia cf. adicra WNaag., Sonninia sp., Pecten barbatus Sow., etc. 

Ces constatations stratigraphiques ajoutent quelques précisions nou- 
velles à la connaissance des termes inférieurs du groupe Oolithique infé- 
rieur représentés dans les chaînes provencales. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur une formule barométrique. 
Note de M. ArrreD ANGor. 


La formule barométrique indiquée dans la dernière séance (Comptes 
rendus, t. 156, p. 2031) n’est autre que la formule de Babinet, qui figurait 
jusqu’en ces dernières années dans l'Annuaire du Bureau des Longitudes 
(Annuaire pour 1911, P. 147). 

Les deux te empiriques qui entrent dans la formule sont seule- 
ment présentés, dans l’une et dans l’autre, d’une manière un peu différente, 
mais pratiquement équivalente, l’'approximation relative sur laquelle on 
peut compter dans ce genre de calculs atteignant rarement le centième. 
Les coefficients de la formule primitive de Babinet sont, du reste, les plus 
simples au point de vue mnémonique. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l’affaiblissement du rayonnement solaire 
en 1912, d’après le mesures pyrhéllométriques effectuées en Pologne. 
Note de M. Lapisras GorczyNskr. 


Dans ma Communication du 1° février 1904 j'ai constaté, en 1903, 
l'existence d’une opacité exceptionnelle de l’atmosphère d’après les mesures 
pyrhéliométriques effectuées à Varsovie, au Bureau météorologique du 
réseau polonais. Cet affaiblissement de l’intensité du rayonnement solaire 
sur la surface terrestre dura approximativement 16 mois (depuis no- 
vembre 1902 jusqu’à février 1904 inclusivement); la diminution des 
valeurs pyrhéliométriques était, en moyenne, de 1> pour 100 pendant ce 
temps. 

Tandis que la période de mars 1904 jusqu'à mai 1912 ne présentait pas 
des diminutions notables ou progressives dans la marche de l’intensité du 
rayonnement solaire à Varsovie, un affaiblissement très considérable se 
manifeste de nouveau pendant le mois de juin 1912. Il convient d’ajouter 
qu'un trouble blanchâtre du ciel bleu était, en même temps, observé un 
peu partout en Europe et dans d’autres régions du globe (Amérique du 
Nord, Groenland, etc.). 

Nous présentons, dans la Table suivante, les valeurs les plus grandes de 
la radiation ns à Varsovie (à l’aide d’un pyrhéliomètre électrique de 
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— Bear des valeurs maxima mensuelles de l'intensité Q du rayonnement solaire 
à Varsovie, par rapport aux moyennes 1Q01-1912-1913. 


PDP RATS ISLE | 416 Lr,5 


is Moyennes 087 1,03 VI,11 1,21 1,20 1,20 1,20 1,106 1,21 9,13 0,98 0,80 1,18 
Écarts. PORC OO; OMR O: O0 /00700;0 220; 0 OS 0070 OSOMNO; 00,0 _. 
RO ER DO EL Be tan pro. st ae re, + 5 
LL: 7 EEE DA EME x ao de nue 6E en aa ne 18541413 À — 1 
: FLE PEER —20 —20 —47 —21 —26 — 4 — 9 —16 —13 — 8 — 15 = 
1904..... —18 —13 + 3 — 3 +6 —10 +4 +1 +1 +1 — 6 —7 —4 
D Br + 2 + 8 +5 +5 +4 +g +2 — 7 +1 + 4 
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1909. 0 — 1 +2 — 4 +5 +3 + DO —"# … +12 + 2 
#4 1910... A Fo +5 —:1 On —T — 2 +2 +2 SEP - 
1911... HG tag +6 +8 + 7 +io + 6 +10 +12 +ii + 1 + 8 
É: 192 Le So ir — D'+n2 — 6 + 2 —20 —16 —32 —30 —24 —13 — 7 
AO AD yo 5 — à , : : ÉRRis : ; ? 


Les écarts sont, pendant les mois de dépression, imprimés en caractères gras. 


N.-B. — Les unités des écarts correspondent aux centièmes de Q (gr.-cal.: cm?. m.). 
Les valeurs maxima de l'intensité Q du rayonnement solaire ont été uniformément < 
réduites à l'épaisseur atmosphérique m et à la tension de la vapeur d’eau f, indiquées : 

. dans les en-tête de chaque mois. Toutes les valeurs ont été, en outre, ramenées à la 
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distance moyenne de la Terre. 


Les réductions à la tension f ont été effectuées au moyen de la formule 
Gp mr ME 


Les mesures pyrhéliométriques manquent en novembre et décembre 1903, en 
juillet et novembre 1909 et en juillet, novembre et décembre 1910. 
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© De la lecture de la Table I il rébulie gén affaib nt. 
à celui de 1903, se manifeste, sans aucun doute, ds dax -uxième moitié 
de 1912. Le premier affaiblissement (de 1903) de la radiation a duré 
14 mois environ (contre 7 mois du second), mais l’intensité du phéne 
mène était plus grande en 1912 qu’en 1903. La diminution du rayon- 
nement solaire sur la surface terrestre présente, en 1912, une marche assez 
régulière (avec maximum en septembre 1912), tandis de en FRE il Y aun 
ralentissement notable du phénomène (en juin 1903). 


11 résulte de la consultation des Tables détaillées des mesures re 


métriques, effectuées à Varsovie, que l’affaiblissement du rayonnement 
est survenu brusquement entre le 10 et le 20 juin 1912 (probablement vers 
le 14 juin) pour prendre fin à mi-janvier 1913. 

Enfin, il est très intéressant à noter que, dans l'Observatoire météorolo- 
gique d'Olezedajow situé dans la province de Podolie (2 — 48°38" N., 
À = 27040" E. Gr.), le caractère de l’affaiblissement en 1912-1913 était 
non seulement parallèle, mais presque identique à celui observé à Varsovie. 
Les écarts (pris par rapport aux moyennes 1909-1912, les mesures pyrhé- 
liométriques d'Olczedajéw n’existant pas avant 1909) sont les suivants : 


Ecarts en centièmes 
de gr.-cal. : cm°. m. 


Années. Mois. x (Olezedajdw ). 

1912. NÉ RER ame ne eee UC DER — 5 

» MER: 22558 SSSR —923 

» NH, uses tt OS —16 

» EN nb vitro Ru EEE —33 

» Ne urgbe ae Cu da cc EE TE x. 1: 

» TN RE M bn ie —923 

» ETES 2e CE NN EP RRNEE 1} 

; PRE URL RO —10 
» UE SR AR ES — 1 


La concordance est donc très bonne avec les écarts pour Varsovie résul- 
tant de la Table I. Du reste les données analogues, publiées par M. H. Kim- 
ball pour l'Observatoire de Mount Weather en Amérique du Nord, confir- 


ment Île caractère général de l’affaiblissement du rayonnement solaire : 


en 1912. 


À 4 heures et quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. 
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Page 200, ligne 22, au lieu de adoptée, lire adaptée. 5 ELLES 
Même page, ligne 4 en remontant, au lieu deedrre US à + | 
pese 2006, ligne 2, au lieu de d'une oùt®,5, lire de où®,5. 


